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Chers membres, 

Vous avez été très nombreux à prendre part aux actions de Pasquier Grenier tout au long de cette 
année 2009, millésime particulièrement riche en événements patrimoniaux.

Le vaste chantier de restauration de la cathédrale et la revitalisation de son quartier n’y sont pas 
étrangers. 

Je ne reviendrai pas sur les nombreuses interventions de Pasquier Grenier à propos de ces sujets 
largement commentés dans nos derniers bulletins si ce n’est pour vous remercier vivement pour votre 
implication et vos encouragements à l’égard de l’action de votre association.

Puisse 2010 voir Tournai s’embellir durablement grâce à des projets ambitieux certes mais durables 
et de qualité. Pasquier Grenier y veillera et ne manquera pas de faire entendre sa (votre) voix si 
nécessaire.

Une certitude cependant, cette année nouvelle verra votre association célébrer un événement d’impor-
tance : la parution de son 100ème bulletin ! Notre équipe de talentueux auteurs planche déjà depuis 
plusieurs mois sur ce numéro particulier qui, je l’espère, vous surprendra et vous comblera.

Ce bulletin 99 n’est pourtant pas en reste.

Quelques réactions de visiteurs à propos de la nouvelle coiffe de la cathédrale nous ont été rapportées 
par Benoît Dochy et Béatrice Pennant. 

Benoît Dochy encore nous offre de redécouvrir la maison des Arbalétriers de la tour Saint Georges 
tandis que le Réduit des Dominicains tout proche vous est dévoilé par Madame Erika Weinkauf et 
Laurent Verslype dont c’est la première publication dans le bulletin.

Combien de fois cette année la question de la construction de nouveaux bâtiments aux abords di-
rects de ce monument n’a-t-elle pas été évoquée ? Francis Vande Putte nous propose de mettre cette 
question en perspective en évoquant le progressif dégagement de la cathédrale.

Notre ami Michel Amand Jacques vient clore la série d’articles entamée dans notre dernier numéro et 
consacrée au quartier des augustins en évoquant le carnet de Saint-Joseph. 

Tanguy Della Faille, votre dévoué trésorier, s’est mué en reporter d’un jour pour vous livrer un compte 
rendu épique de notre visite dans la charmante ville d’Ypres le 26 septembre dernier.

Enfi n, un bulletin de Pasquier Grenier ne serait pas complet sans les rubriques attendues de Nicole 
Waterloos-Maison et Pierre Vanden Broecke : les « brèves… » et le « clin d’œil ».

Puisse l’année 2010 vous offrir bonheur en famille, sérénité et réussite.

Benjamin Brotcorne
Président



La restauration des toitures de la 
Cathédrale… un chantier « vivant »

Les toitures de la nef romane de la cathédrale ont fait l’objet d’une restauration complète 
durant l’année 2009. Un chantier souhaité «vivant» et accessible à un large public. Plus de 
2000 visiteurs encadrés par les guides de la ville se sont ainsi succédés sur les échafaudages 
depuis avril dernier et ont pu approcher de près le monument et ses toitures. Ces visites ont 
suscité l’enthousiasme et un plaisir évident chez les visiteurs, en particulier tournaisiens 
qui ont ainsi redécouvert la cathédrale en chantier et partiellement inaccessible depuis la 
tornade de 1999.  

Béatrice Pennant et Benoît Dochy.

Pasquier G
renier 

A
.S.B

.L
.

3

La restauration des toitures de la nef centrale et des bas-
côtés de la cathédrale, reconnue au patrimoine de l’Unesco 
depuis 2000, constitue la première manifestation visible et 
spectaculaire de la rénovation globale de l’édifi ce, après les 
travaux de consolidation, plus confi dentiels, des fondations 
de la tour Brunin. Le responsable de ce chantier, désigné 
en novembre 2001, M. Vincent Brunelle, architecte en chef 
des Monuments et Sites en France s’est attaché à planifi er 
les grandes phases de cette restauration qui touche dans 
un premier temps, la partie romane. Sur une durée de 7 ans, 
soit jusqu’en 2014 ou la mi 2015, celle-ci subira un lifting 
complet à raison d’un fi nancement de l’ordre de 3 millions 
d’euros par an, les toitures faisant l’objet d’un montant 
supplémentaire identique. Ce subventionnement émane de la 
Région Wallonne à 95 % et de la Province du Hainaut à 5 %, 
propriétaire du monument, le chantier actuel étant mené 

Façade occidentale.
© B. Dochy

Visite dans les « hauteurs »
en cours.
© B. Dochy



sous la responsabilité de l’entreprise Monument Hainaut, 
et en partenariat avec la ville et Ideta qui en assure la 
promotion. C’est d’ailleurs à son initiative et en particulier 
à celle de son vice-président, l’échevin de la culture, M. 
Yves de Greef, que l’idée d’un chantier «vivant» accessible 
à tout public s’est imposée. 

Dès avril dernier, les visiteurs, par petits groupes de huit, 
ont pu découvrir le travail technique des artisans couvreurs 
lors de visites très structurées, d’une durée de 2 h, encadrées 
par deux guides de la ville spécialement formés pour la cir-
constance. Le parcours dans les hauteurs se complète d’un 
circuit à l’intérieur de la cathédrale permettant d’aborder, 
sous la conduite d’un troisième guide, les fouilles archéo-
logiques effectuées dans le bas-côté nord et d’accéder à 
titre exceptionnel dans le chœur de la cathédrale, fermé au 
public depuis la tornade d’août 1999, ainsi qu’en haut du 
jubé. De là, s’offre une vision panoramique impressionnante 
et grandiose sur la nef romane et le chœur gothique.

Organisées les samedi et dimanche, sur réservation préalable 
à l’Offi ce de Tourisme, les visites se sont très rapidement 
multipliées durant la semaine offrant l’avantage d’assister en 
direct au travail des artisans. Particuliers ou groupes d’amis, 
spécialistes, étudiants ou tournaisiens passionnés par leur 
ville…, tous ont ressenti un réel plaisir d’aborder l’édifi ce 
sur les plans archéologiques, historiques et techniques, 
proportionnel à l’effort physique fourni ! Car le public est 
emmené à hauteur des tourelles de façade, à plus de 30 m, 
le parapluie de protection culminant à 42 m ! Les contrain-
tes de sécurité liées à de tels parcours spectaculaires ont 
participé à l’esprit de convivialité entre les guides et leurs 
petits groupes : cette proximité a suscité un dialogue d’une 
grande richesse dans l’échange de questions-réponses, peu 
applicable lors de visites touristiques classiques. En outre, 
les guides ont dû adapter leurs commentaires, largement 
agrémentés de documents illustrés explicites, en fonction de 
l’évolution du chantier et des phases visibles ou non du travail 
des toitures. Seul, le bas-côté nord a permis de visualiser 
jusqu’en septembre, la pose des tables de plomb.

Le choix d’une couverture en plomb
Le départ de la montée aux échafaudages, place de l’Evêché, 
permet de situer l’environnement proche de la cathédrale, 
soit le Palais épiscopal et en vis-à-vis, l’Hôtel des Anciens 
prêtres qui attend une réaffectation, tout comme l’édifi ce 
voisin des anciennes Archives de l’Etat dont le sort quant 
à lui, reste incertain.

Le parcours permet d’atteindre les deux niveaux de toitures 
de la nef romane – bas-côté nord et nef côtés nord et sud – 
dégageant ainsi des perspectives inédites sur les toits de la 
ville et bien au-delà. La couverture en ardoises remontait à 
la restauration d’après guerre dans les années 1950 et s’est 
avérée en très mauvais état. Le choix du M. V. Brunelle et 
de son équipe s’est donc porté sur une couverture en plomb 
et ce, dans un souci d’historicité, d’authenticité et pour des 
raisons économiques. Le plomb était d’usage courant au 
Moyen-Age dans les édifi ces religieux ou civils importants. 
Tel était le cas de la partie romane de la cathédrale dont 
la nef comme en témoignent quelques éléments en plomb 
et traces archéologiques retrouvés au niveau de l’ancienne 
couverture ainsi qu’une boîte à eau conservée dans les annexes 
du trésor. Dans le courant du 16e siècle, le chapitre vend le 
plomb des toitures pour le remplacer par des ardoises. Si la 
réalisation actuelle d’une couverture en plomb constitue 
un investissement conséquent, elle présente une durabilité 
économique à long terme car celle-ci devrait rester inalté-
rable durant au moins 250 ans alors qu’une couverture en 
ardoises nécessite un remplacement tous les 60 à 80 ans. 

Structure en béton
tenant lieu de

charpente surmontant
la nef romane ;

vue du transept vers
la façade occidentale.

© B. Dochy

Travaux en cours sur
le bas-côté nord : voile de 
béton sur lequel reposent

les chevrons en bois, 
partiellement remplacés,

et emplacement d’une lucarne. 
(Etat en avril 2009)

© B. Dochy

Voligeage et tasseaux
en place, et couverture

en plomb en cours.
A l’avant-plan, emplacement 

d’un passe barre.
Les chenaux et les bandes de 
cuivres de fi xation du plomb 

sont bien visibles.
(Etat en septembre 2009) 

© B. Dochy

Travail en cours,
bas-côté nord.

A l’avant-plan,
passe barre en place. 

(Septembre 2009)

© B. Dochy
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Enfi n, une table de plomb défectueuse peut aisément être 
démontée, fondue, moulée et repositionnée, sans perte de 
matière. Mais telles ne furent pas les préoccupations des 
restaurateurs de l’après-guerre. En cette période d’intense 
reconstruction de la ville, il fallait travailler rapidement, 
à frais limités, et les toitures de la nef se voient alors 
couvertes d’ardoises de qualité moyenne.

Les premières phases du chantier :
la menuiserie
Peu après la pose du parapluie en septembre 2008 per-
mettant aux artisans de travailler à l’abri des intempéries, 
on procéda dès 2009 à l’enlèvement de la couverture en 
ardoises et à la restauration des éléments en bois après 
examen de leur état sanitaire. Le voligeage en planches de 
peuplier non traitées à l’époque, disposé sur des chevrons, 
était altéré par les infi ltrations d’eau dues à la mauvaise 
qualité des ardoises ainsi que par un insecte xylophage, 
la grande vrillette. Celui-ci a donc fait l’objet d’un rempla-
cement complet en planches en sapin du Nord tandis que 
seuls quelques chevrons et sections de chevrons en bois de 
chêne ont dû être remplacés. Cette menuiserie, entièrement 
traitée, repose non sur une charpente en bois mais sur une 
structure en béton armé. Les bombes incendiaires de mai 
1940 avaient en effet totalement consumé la charpente 
de la nef et des bas-côtés romans. Si l’incendie fut cir-
conscrit aux parties hautes sans se propager à l’intérieur 
de l’édifi ce, c’est grâce aux voûtes intérieures en briques 
qui, par décision du chapitre, vinrent remplacer le plafond 
plat en bois des tribunes et de la nef centrale aux 17e et 
18e siècles, faisant ainsi offi ce de pare-feu salutaires ; tel 
fut le cas également pour le rez-de-chaussée de l’Hôtel des 
anciens prêtres, identiquement protégé du feu alors que la 
riche bibliothèque communale de l’étage était la proie des 
fl ammes. Sur cette structure de béton moins coûteuse et 
rapide à réaliser à l’époque de la reconstruction dans les 
années 1950, on coula un voile en même matériau d’une 
épaisseur d’environ 6 cm sur lequel s’appuie toute cette 
menuiserie. A noter que pour les tourelles de façade, l’état 
sanitaire des boiseries étant satisfaisant, seule la couverture 
en ardoises a été remplacée par des tables de plomb.

La fabrication et la mise en place
des tables de plomb
1800 m2 de toitures recouvertes par des tables de plomb 
pour un poids de 120 tonnes, 95 m3 de bois, 48.000 heures 
de travail… Ces chiffres en disent long sur les moyens tech-
niques mis en œuvre sur le chantier de la cathédrale, seul 
édifi ce en Belgique à recevoir cette couverture en plomb, 
plus couramment utilisée en Angleterre et en France lors 
de la restauration d’édifi ces. 

Le plomb est un matériau utilisé depuis une lointaine antiquité 
comme en témoigne sur le plan local, le remarquable sarco-
phage retrouvé lors de fouilles d’une nécropole du Bas empire 
romain à la rue Perdue, conservé au musée d’archéologie de 
Tournai. Ses propriétés de production à faible température 
de fusion (327°), de malléabilité et de durabilité dans le 
temps ont favorisé son usage à toutes époques. En l’absence 
d’entreprise et de main d’œuvre spécialisée en Belgique, 
le plomb utilisé ici provient d’Angleterre et est fabriqué 
à Liverpool suivant le procédé ancestral de la coulée sur 
lit de sable ce qui permet au plomb de garder toutes ses 
propriétés moléculaires liées notamment à sa résistance à 
l’eau et à sa durabilité, à la différence du plomb laminé, 
plus volatile et fl exible, et donc moins résistant. Epuré des 
matières toxiques dont l’arsenic responsable de la maladie 
dite du «saturnisme», le degré de toxicité du plomb affi né 

Couverture en tables
de plomb achevée.

© B. Dochy

Menuiserie achevée sur
le rampant nord de la toiture 
haute. (Etat en avril 2009).

© B. Dochy

© B. Dochy
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est ici inexistant. L’aspect écologique n’a donc pas été 
négligé dans la conception de cette toiture et rejoint les 
préoccupations d’un grand nombre de visiteurs ! Au contact 
de l’air, le plomb des toitures se recouvrira naturellement 
d’un fi lm imperméable. 

C’est sous la forme de rouleaux de 120 m de long que le 
plomb arrive dans l’entreprise Battais et Fils à Haubourdin, 
spécialisée depuis plusieurs générations dans la restauration 
des toitures de monuments anciens. Ce matériau d’environ 
3,5 mm d’épaisseur est découpé en plaques ou tables aux 
dimensions standardisées (2,35 m long sur près de 75 cm de 
large), mises en forme par battage en atelier, notamment 
pour être disposées sur les tasseaux. Ces demi rondins en 
bois, cloués à intervalles régulier sur le voligeage vont 
permettre au plomb, malléable et très réactif aux écarts 
de températures, de se dilater.

Près de quinze artisans ont travaillé sur les toitures de la 
cathédrale portant et ajustant à bras d’homme avec des 
gestes précis et sûrs, ces tables de plomb malgré leur poids 
conséquent d’environ 60 kg ! Le travail sur les deux versants 
de la haute toiture centrale a nécessité un système de 
poulie afi n de lever et ajuster ces tables jusqu’au faîte du 
toit. Ajustées sur place par battage, les tables sont posées 
sur le voligeage et fi xées par des bandelettes et des clous 
en cuivre dans sa partie supérieure et sur les tasseaux, 
chaque table enjambant deux tasseaux de dilatation. Des 
pattes d’attaches en cuivre étamée soudées renforcent leur 
fi xation et contribuent également à la dilatation du plomb. 
Le recouvrement de table en table est important, de l’ordre 
d’une douzaine de cm, diminuant ainsi leur dimension visible 
sur les toitures. Leur chevauchement s’effectue dans le sens 
des vents dominants afi n d’éviter tout risque d’infi ltration 
dans les joints. Enfi n, entre le voligeage et le plomb, une 
couche de papier kraft pourvue d’une face bitumée empêchera 
tout contact et donc toute réaction chimique entre les deux 

matériaux. Tout a donc été mis en œuvre pour assurer la 
pérennité de cette couverture en plomb. 

Les raccords du plomb aux murs, les solins et contre solins, 
ont fait l’objet d’un soin tout particulier : des plaques de 
plomb ployées protègent la base des maçonneries et s’ancrent 
par des agrafes, dans les joints fraîchement refaits. Dans 
la partie supérieure et inférieure des toitures, à intervalle 
régulier, apparaissent en fort ressaut, des passe barres ou 
chatières ; ces ouvertures préformées en atelier sont fi xées 
sur les tables en place par soudures au plomb. Destinées 
à l’aération de la charpente, celles disposées au bas des 
versants permettront également d’y fi xer des lignes de vie, 
sorte de tirants ou tiges fi letées, forées et maintenues dans 
la chape en béton sous-jacente, pour assurer la sécurité des 
ouvriers chargés à l’avenir de l’entretien des toitures et des 
chenaux ou afi n d’y attacher de légers échafaudages. 

Un parti pris esthétique
L’aspect très technique et artisanal de cette rénovation 
totale des couvertures de la nef n’a pas occulté une 
démarche esthétique qui se manifeste à plus d’un titre. 
Les trois lucarnes de chaque versant du toit principal, en 
relatif bon état, ont été restaurées et leur menuiserie, 
protégée latéralement de plaques de plomb. Destinées à 
la ventilation et à l’entretien des toitures, elles ont été 
reproduites à l’identique sur les toitures des bas-côtés 
où elles étaient inexistantes. Les boiseries extérieures de 
ces lucarnes ou chapelles, tout comme celles entièrement 
rénovées des cheneaux sont recouvertes d’une peinture 
traitante à base de minium de plomb de couleur éclatante, 
le  rouge basque. Ce choix esthétique du maître d’œuvre qui 
a notamment fait revivre le chatoiement coloré du portail 
de la cathédrale d’Amiens, rappelle combien les édifi ces 
religieux étaient rehaussées de couleurs au Moyen-Age, 
le rouge étant symboliquement l’apanage du pouvoir. Nul 

Lucarne revêtue de
sa couleur rouge basque.

© B. Dochy

Boîte à eau et cheneau.

© B. Dochy

Couverture des tourelles
en plomb et ses joncs

et sphère dorés. 

© B. Dochy
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doute que vus du sol, ces éléments peints apporteront une 
certaine vibration contrastant avec la patine grisonnante 
de la couverture en plomb.

Sur les murs latéraux des nefs ou murs gouttereaux sont 
aménagés les cheneaux qui, réalisés en plomb et bois 
mais très dégradés, ont été complètement reconstruits, 
cette fois en inox de qualité très particulière, rare sur le 
marché. Ce matériau contient en effet du plomb et, d’une 
durabilité exceptionnelle, il ne réagit pas aux variations 
de température. L’eau de pluie venant des toitures ainsi 
collectée chemine vers des boîtes à eau en plomb loin d’être 
banales. Confectionnées à Haubourdin, elles présentent en 
relief un décor de chapiteau aux volutes stylisées, inspiré 
des chapiteaux romans. Détail exceptionnel : ses reliefs, 
préalablement enduits d’une couche de primaire et d’une 
autre d’émail satiné ocre jaune, sont dorés à la feuille d’or 
24 carats. Ce même souci esthétique s’est appliqué à la 
partie culminante des tourelles de façade dont la sphère 
ainsi que les tasseaux de forme serpentine ou joncs sont 
revêtus de mêmes feuilles d’or. Ce travail d’art de spécia-
liste, mené en sous- traitance, a été confi é à une fi rme de 
Limal. Par cette démarche de raffi nement esthétique, ces 
éléments ainsi décorés vont pouvoir rayonner et vibrer 
sous l’impact de la lumière solaire.

La polychromie dans la toiture

La restauration touche également depuis peu d’autres 
toitures et ce, grâce à un subventionnement supplémen-
taire de l’ordre de plus de 470000 €, décidé en Conseil 
provincial en juin dernier et fi nancé par le contrat-cadre 
liant la Région wallonne et la Province du Hainaut. 
Après vérifi cation de l’état sanitaire de la charpente et 
remplacement éventuel des éléments endommagés, la 
couverture de la porte Mantille sera elle aussi réalisée 
en plomb. Par contre, la toiture de la chapelle gothique 
Saint-Louis et Sainte-Catherine construite à la fi n du 13e 
siècle et greffée sur le bas-côté sud de la nef romane 
(vieux marché aux Poteries), se verra totalement parée 
de tuiles vernissées colorées dont l’existence ancienne 
irréfutable est attestée par l’iconographie, des fragments 
et des traces archéologiques. La chapelle Saint-Vincent 
située au-dessus du passage menant à la place de l’Evêché 
ainsi que, dans un avenir plus lointain, la totalité du 
chœur gothique recevront un même recouvrement. En 
l’absence de toute entreprise spécialisée en Belgique, 
c’est une société lyonnaise qui a en charge cette délicate 
mission. Dans une gamme nuancée de 3 tons, jaune, vert 
et rouge, la couverture de tuiles dessinera des losanges 
successifs. Cette vive polychromie contribuera à une 
vision totalement renouvelée, inédite et surprenante 
de l’édifi ce et de ses toitures, comparable à celle des 
Hospices de Beaune en Bourgogne.

La rosace et les métamorphoses de la façade 
occidentale au cours des siècles

Avant de redescendre vers la terre ferme, le public 
peut encore approcher de près, jusqu’à la toucher !, la 
structure extérieure de l’imposante rosace néoromane 
de la façade occidentale, son remplage de pierres et 
le travail de sertissage des vitraux qui déploient vus 
de l’intérieur, toute leur splendeur colorée. L’occasion 
de montrer à quel point cette partie de la cathédrale a 
subi de profondes transformations au cours des temps 
et ne recèle plus aucune trace du 12e siècle sinon quel-
ques arcades aveugles, témoignage d’un jeu décoratif 

Etat de la façade avant la 
restauration du 19e siècle ;
la toiture en tuiles vernissées 
de la chapelle Saint Vincent 
est bien visible – 
Lithographie. 
Cop. J. Dumoulin, J. Pycke, 
La cathédrale Notre–Dame 
de Tournai, hier et 
aujourd’hui, Tournai, éd. 
Casterman, 1985, p.94

Façade occidentale
avant guerre.
Cop. J. Warichez,
La cathédrale de Tournai, T.1, 
1re partie: art roman, éd. Ars 
Belgica, 1934.

Vue extérieure

© B. Dochy
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architectural animant alors fréquemment les murs des 
édifi ces religieux, par ailleurs encore partiellement 
visible sur la façade romane du palais épiscopal. Deux 
tours de façade étaient initialement prévues au vu des 
puissants murs de fondation des angles qui devaient 
en constituer l’assise... Projet jamais réalisé au profi t 
sans doute des quatre tours du transept encadrant la 
tour lanterne, érigées alors que le rez-de-chaussée de 
la cathédrale était déjà en cours de construction. Après 
l’aménagement de l’avant-porche gothique au 14e siècle, 
la façade voit l’intégration en 1526 d’une fenêtre, don 
de l’évêque Charles de Croÿ. Immense, elle s’élevait du 
niveau de la toiture de l’avant porche jusqu’au sommet 
de la maçonnerie terminée alors non en un pignon mais 
par une forme d’entablement rectiligne. 

Trois siècles plus tard, dans le cadre de la longue cam-
pagne de restauration de la cathédrale menée entre 1840 
et 1892, la façade se voit radicalement modifi ée et ce, 
dans un contexte fortement infl uencé par les théories 
de Viollet-le-Duc et de son école et à une époque où 
foisonnent les courants esthétiques inspirés des styles 
anciens, dits «néos» (roman, gothique, byzantin,…). Les 
architectes décident de marquer cette façade d’un esprit 
roman. Une fois la verrière déplacée et intégrée dans la 
chapelle du Saint-Sacrement dans le chœur gothique, y 
prend place en 1851 une grande rosace de 8 mètres de 
diamètre pourvue de16 rayons autour d’un cercle cen-
tral. Le projet initial à 12 rayons de l’architecte lillois 
C-C. Benvignat est donc amplifi é par Justin Bruyenne, 
auteur de nombreux édifi ces civils et religieux -dont 
l’ancienne église des Pères Rédemptoristes pourvue 
elle aussi d’une rosace en façade- à Tournai et dans la 
région, qui se voit confi er le chantier de restauration 
après Bruno Renard. Réalisé en pierres de Soignies, les 
remplages en forme de colonnes et chapiteaux romans 
génèrent l’appellation de rosace néoromane, cet élément 
architectural étant pourtant propre au style gothique. 
La réalisation des vitraux est confi ée au grand verrier 
belge, spécialiste reconnu en Europe au 19e siècle, 
Jean-Baptiste Capronnier. Organisés selon trois rangs 
de cercles concentriques de dimensions croissantes, 
ils obéissent à un répertoire iconographique précis. 
Un premier rang animé d’anges ou chérubins encadre 
le motif central dédié à Notre-Dame : la vierge assise, 
entourée des lettres  et , présente l’enfant, en une 
représentation inspirée des sedes sapientiae romanes. 
Dans les cercles médians, les signes zodiacaux groupés 
par trois alternent avec les activités représentatives 
des quatre saisons, répertoire symbolique couramment 
présents sur les tympans ou voussures des portails des 
églises romanes. Le registre externe évoque les prophètes 
de la Bible assis et nimbés, ayant annoncé la venue du 
Christ. Tenant entre leurs mains un phylactère déroulé, 
leur iconographie rappelle directement la thématique des 
sculptures du niveau inférieur du porche occidental. La 
façade est alors pourvue d’un pignon à double rampant 
orné d’arcatures inspirées de celles des croisillons du 
transept, et fl anquée de deux hautes tourelles élancées. 
L’incendie des toitures des nefs romanes en mai 1940 
réduit en cendres la charpente dont les parties hautes 
avaient déjà été victimes d’un incendie en 1927 et  
restaurées alors. Une couverture provisoire permet de 
mettre sous eau l’édifi ce durant la guerre. Lors de la 
restauration des années 1950, il revient à l’architecte 
Jean Cailleau de reformuler une fois encore cette 

façade. En 1954, celle-ci se voit épurée de ses arcatures 
décoratives dans la partie supérieure, dégageant ainsi 
la petite fenêtre centrale existante, mais jusqu’alors 
occultée, aménagée dans le pignon. Les tourelles de 
façade dont la hauteur est réduite prennent alors une 
allure plus massive et ce, suivant une esthétique romane 
plus accentuée. Les rampants du pignon sont rectifi és et 
adaptés à une toiture plus basse, renouant avec l’état 
d’origine. Cette approche inédite de la rosace a fasciné 
le public qui a pu découvrir des aspects insoupçonnés 
de l’histoire de cette façade. 

Et la suite du chantier…

Bientôt, début 2010, sera démonté le parapluie pro-
tecteur. Les échafaudages en place seront mis à profi t 
pour une restauration complète des murs de façade de 
la partie romane, des baies vitrées. Çà et là, des pierres 
fi ssurées par le gel et les maçonneries sont envahies par 
les lichens, la mousse voire les plantes qui s’enracinent 
dans ces fi ssures et abîment les joints maçonnés. Les 
pierres trop endommagées seront remplacées par d’autres 
issues des quelques rares bancs de pierre de taille encore 
disponibles dans la carrière Lemay. Les porches des portes 
Mantille et du Capitole verront également le nettoyage 
et la restauration de leurs sculptures, constituant avec le 
porche occidental, un ensemble sculpté d’époque romane 
unique en Belgique. L’intérieur de l’édifi ce connaîtra le 
démontage de l’énorme étançon du transept, la restau-
ration de la fresque de Sainte Marguerite, la réfection du 
dallage, la reprise, limitée, des fouilles... dans l’attente 
vers 2011 ou 2012, de travaux conséquents et tout aussi 
spectaculaires menés sur l’entièreté du transept.

Si les visites des « hauteurs » se clôturent avec cette 
première phase de la restauration, l’enthousiasme qu’elles 
ont suscité de la part du public et des guides ainsi que 
le bilan extrêmement positif à l’issue de cette expérience 
souhaitée par Ideta, laissent augurer l’organisation 
éventuelle d’autres types de visites originales permettant 
d’aborder l’édifi ce de manière insolite et inédite. Enfi n 
l’organisation de ces visites très spéciales n’aurait été 
possible sans le concours de l’Offi ce de Tourisme et la 
disponibilité de notre collègue guide, Francis Vande Putte 
«orchestrateur» de la répartition souvent complexe de 
ces visites entre la vingtaine de guides «des hauteurs» 
effectifs.

Notice

Il est inutile de rappeler la bibliographie relative à la 
cathédrale, son histoire, ses aménagements et restau-
rations successives.

Concernant l’aspect technique, plusieurs bulletins de 
chantier ont été diffusés auprès des guides par les 
soins d’Ideta donnant des détails précis sur l’évolution 
des travaux.

Une « Gazette du chantier » éditée par Ideta est diffusée 
dans divers lieux publics. 2 numéros parus en août et 
novembre évoquent les grandes phase du chantier de 
la cathédrale et les aménagements futurs du quartier 
environnant. 

En outre, divers intervenants ont participé à la for-
mation des guides du chantier vivant. Qu’ils soient ici 
remerciés.



Ces deux bâtiments se sont côtoyés pendant 3 siècles; seul le second est encore debout.
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La tour St Georges 
La tour faisait partie de la première enceinte communale 
édifi ée probablement à la fi n du XIIe. De forme circulaire, 
elle est la contemporaine (début XIIIe) du Fort Rouge ainsi 
que des 2 tours découvertes récemment (voir l’article 
d’Erika Weinkauf sur le Réduit des Dominicains dans ce n° 
et celui sur la partie de tour découverte rue St-Piat dans 
le n°97). Elle est décrite assez tôt par différents auteurs : 
« une tour construite en pierres appareillées. Cette tour, 
dont la partie supérieure est moderne, est visible dans la 
rue Saint-Georges. La partie ancienne est divisée en trois 
étages superposés, avec voûtes en calotte sphérique; toutes 
les ouvertures sont plein-cintre. A l’étage supérieur, on voit 
deux meurtrières très évasées ouvrant dans un mur épais 
de 1 mètre 50 centimètres. » 1

Cette tour a subsisté jusqu’à nos jours grâce à ses différents 
usages : elle a servi de local au serment des arbalétriers 
qui lui donna son nom, ensuite elle fut intégrée au début 
du XVIIe dans le monastère de N.-D. de Sion (1613-1796)2 
pour fi nalement être réutilisée par la famille Peeters qui 
y installa en 1887 un four à porcelaines. Grâce à ces 
réaffectations successives, elle a pu nous parvenir non 
sans quelques altérations. 

En mars 1963, la Ville de Tournai l’achète avec les bâ-
timents attenants à la famille Peeters avec le but de la 

La Maison des Arbalestriers
et la tour St-Georges

La tour actuelle et
à droite l'immeuble
construit (avec cartouche) 
remplaçant l’hôtel des 
arbalétriers.

© B. Dochy

Plan Jacob van Deventer
(ou variante Braun
et Hogenberg)
(en bas la première
enceinte communale
et son fossé).

© B. Dochy

restaurer et aussi de la mettre en évidence en détruisant 
l’immeuble situé à sa gauche côté rue. La concrétisation 
de cette démarche tardant la partie supérieure (en brique) 
s’effondra3 le 14 juin 1966. Sa restauration fut longue 
(elle s’achève en 1978) et diffi cile à cause de l’instabilité 
des terres du jardin en hauteur situé à l’arrière (présence 
d’une cave inconnue). La partie supérieure fut arasée. La 
tour présente actuellement 2 salles : l’une est accessible 
directement à rue tandis qu’on accède à l’autre via l’es-
calier interne. Au sous-sol actuel se trouve la 3e salle, 
condamnée par un grillage (salle qui permettait de tirer 
dans le fossé). A notre connaissance, il n’y a pas d’étude 
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 Façade arrière de la maison des arbalétriers (voir sa 
description par Paul Rolland), 1946. © Messiaen

 Tour St-Georges,1946. © Messiaien

 Plan POPP  Réduit Dominicains St-Georges.

 Arrière de la tour Saint-Georges, 1946. © Messaien
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archéologique du bâti telle que celle réalisée pour le Fort 
Rouge. Sur base d’autres découvertes, il semble qu’une 
tour rectangulaire ait précédé l’actuelle tour, construite 
début XIIIe en intégrant la première. 

Ce monument peut être visité avec un guide. Il est utilisé 
par le Centre de la marionnette de la Communauté Française 
pour ses animations. 

La Maison des Arbalestiers
Celle-ci est construite au début du XVIIe siècle (en 1606 
selon Paul Rolland mais une poutre porte la date 1666). Ce 
bâtiment est l’ancien local du Grand serment des Arbalétriers 
ayant St Georges pour patron (il existait aussi un petit ser-
ment d’arbalétriers). Depuis la fi n du XIXe, il présentait une 
façade principale sans grand intérêt , mais il avait conservé 
côté jardin sa façade du XVIIe siècle. « On y remarque des 
ancres forgées de manière à représenter des arbalètes et 
trois médaillons en pierre sculptée très altérée, taillée en 
demi-relief, encastrés dans les trumeaux de fenêtres et qui 
représentent un St-Georges à cheval, un dragon et une Ste-
Geneviève accompagnée d’un agneau. La salle de l’étage est 
très vaste et les sculptures de ses solives 4 contiennent des 
écussons chargés de l’arme favorite de la Gilde et le millésime 
1666 »5. Bozière (1864) mentionne encore la présence de 
bancs à dossier sculptés dans la grande salle.6

Au Moyen Age, Tournai dispose d’un droit de commune et 
se dote de confréries à vocation militaire : les serments. 
Ces confréries sont nées de l’application de la charte de 
1188 accordée par Philippe-Auguste, « obligeant la com-
mune à coopérer aux campagnes royales, que naquirent 
les compagnies militaires bourgeoises, appelées plus tard 
serments, qui groupaient les miliciens d’une même arme. 
En théorie, chacune de ces compagnies était forte de deux 
cents hommes Elles eurent à leur tête, à l’époque de leur 
apogée, un « souverain » ou « roi », un capitaine-général, 
un porte-enseigne, plusieurs connétables chargés de l’admi-
nistration et un massart ou trésorier. Au-dessus de ces chefs 
immédiats planait le pouvoir du grand-prévôt des jurés..(7) 
Etre membre d’un des grands serments était une fonction 
honorable. C’est le cas de Pasquier Grenier par exemple qui 
fut fait bourgeois de la Ville de Tournai en tant que membre 
du Grand Serment des arbalestiers le 07 juillet 1447 8.

Chaque Serment avait un lieu de réunion où il s’exerçait au 
maniement des armes, le serment de St Georges s’installa 
dans le fossé jouxtant la tour (après avoir utilisé celui 
de la rue Perdue) et construisit donc son local à côté de 
celle-ci. Dans ce fossé, le serment installa 2 jardins pour 
le tir au bersault, ces jardins étaient aussi accessible de 
la rue St Martin par un escalier (encore visible sur le plan 
Popp) et correspondent actuellement à la fois à l’espace 
aménagé en labyrinthe du centre de la marionnette et au 
vaste espace de garage et parking parallèle.

Il y eut plusieurs concours d’arbalète, organisés par le grand 
serment des arbalétriers de la ville de Tournai: en 1358 
par exemple, mais ceux de 1394 et de 1455 furent les plus 
fastueux : au mois d’août 1455, le concours du serment de 
St-Georges de Tournai rassembla 553 bourgeois de 53 villes 
ou compagnies d’arbalétriers. 

Les serments furent abolis lors de la révolution française et 
le bâtiment devint un simple estaminet. « La grande salle de 
Saint Georges, dans laquelle des sociétés d’ouvriers prennent 
leurs ébats en temps de fête, vit s’assembler le premier club 
démagogique tournaisien lors de l’entrée des soldats de la 
République française en cette ville. En 1796, la corporation 
des graissiers y donna un bal au citoyen Trentesaux qui ve-
nait d’être proclamé primus de l’université de Louvain. Vers 

1830, cette salle servait d’atelier au peintre Hennequin et à 
ses élèves. Notre statuaire Dutrieux travailla aussi pendant 
quelques années dans ce local. 9

Ayant appartenu à la famille Spreux (brasseurs), il fut 
ensuite la propriété de la famille Allard (qui avait implanté 
une fabrique de chaussure dans l’ancien fossé).

L’immeuble se dégrade au début de la dernière guerre 
suite aux dégâts des bombardements. Par ordre direct du 
Commissaire Régional à la Restauration Jules Deschamps, 
la Ville exécuta des travaux provisoires en 1942 ( pose d’un 
« roofi ng » sur la toiture). Celui-ci œuvra après la guerre 
à la sauvegarde de l’immeuble via la revue qu’il animait 
« Tournay, reconstruction et avenir » . Une procédure de 
classement fut engagée en 1947 à l’initiative de la Ville (qui 
n’en était pas propriétaire) et un classement provisoire fut 
obtenu. Mais en octobre 1953, « Tournay » titre « Adieux à 
un édifi ce classé ». Son état de délabrement avancé d’une 
part et la préoccupation prioritaire allant à la reconstruction 
de la ville d’autre part, le bâtiment fut détruit. A sa place 
a été construit un petit immeuble à appartements portant 
un cartouche représentant un arbalétrier. 

Ainsi la seconde partie du XXe siècle vit disparaître les 2 
témoins des serments10. Le seul témoignage qui nous est 
parvenu se trouve au musée de Folklore qui conserve le 
souvenir de la société de jeux créée au milieu du XIXe à 
la mémoire des serments et utilisant l’arbalète. Le musée 
d’armes par contre ne conserve pas de témoignage des 
serments.

Remerciement à Laurette Locattelli.
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Plafond de la grande salle, avec 
ses solives, certaines poutres 
sont actuellement au musée 
d'histoire et d'archéologie de la 
rue des Carmes, 1946.

© Messiaen



En 2006, une opération archéologique préventive a été me-
née à Tournai sur le site de l’ancien couvent des Dominicains. 
Ce complexe conventuel, datant du milieu du XVIIe siècle, 
est situé à proximité de la Grand Place, dans un quartier 
au passé historique fort riche. Dès le début de la fouille, 
les limites relatives à la surface et à la profondeur des 
sondages, imposées par l’entreprise, condamnaient tout 
espoir d’atteindre les couches les plus anciennes. Ces 
dernières concernaient de possibles vestiges romains en 
relation avec les nécropoles de la Grand Place et de la rue 
Perdue et les restes hypothétiques d’un quartier périphé-
rique carolingien. L’intervention a cependant permis de 
mettre au jour des structures remarquables. 

La plus importante est sans aucun doute le dégagement 
d’infrastructures liées à la première enceinte médiévale 
(fi g. 1). En effet, le tracé de l’enceinte dans cette zone 
est resté longtemps incertain. La découverte de ces ves-
tiges permet désormais d’en dessiner l’orientation et la 
localisation exactes. Deux tronçons de courtine ainsi que 
le reste d’une tour quadrangulaire, contre laquelle a été 
construite une tour circulaire, sont les divers éléments 

Laurent Verslype (C.R.A.N.-U.C.L., chercheur qualifi é du F.R.S.-F.N.R.S.) et
Erika Weinkauf (C.R.A.N.-U.C.L., assistante au Département d’archéologie
et d’histoire de l’art de l’U.C.L.)
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Mai 2007,
réintégration de

la tour dans
le nouvel ensemble 

immobilier
(dans le parking

en sous-sol).

© B. Dochy

Fig. 1. Tournai – Réduit des 
Dominicains. Dégagement de 
la tour circulaire de l’enceinte 

médiévale de Tournai
(Photo E. Weinkauf

© UCL/CRAN).

Découverte d’une tour de la première
enceinte médiévale de Tournai sur le site

de l’ancien couvent des Dominicains 

défensifs qui ont pu être observés (fi g. 2). La tour circulaire, 
conservée dans un état remarquable, a fait l’objet d’une 
étude comparative avec une autre tour de l’enceinte, le 
Fort-Rouge. La forme des archères (dites en « rame »), 
observées sur le pourtour de son parement, est identique 
à celles du sous-sol du Fort-Rouge (DERAMAIX et SARTIEAUX, 
2001, p. 3). Ce niveau présuppose alors que deux autres 
degrés au moins devaient exister. 
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Faute de contextes datés, nous n’avons pu éclairer le 
débat autour de la datation de la première enceinte. Les 
historiens se sont longtemps accordés à dater le début de 
sa construction au milieu ou dans la deuxième moitié du XIe 
siècle (BOZIERE, 1864, p. 23 ; HOCQUET, 1921, p. 234-235 et 
ROLLAND, 1931, p. 148-149). Les opérations archéologiques 
récentes, réalisées notamment au Fort-Rouge, ont remis 
en cause cette chronologie habituellement adoptée, en 
la datant entre la fi n du XIIe et le début du XIIIe siècles 
(DERAMAIX, DURY et SARTIEAUX 2002, p. 135-136). Tout ce que 
nous pouvons affi rmer c’est que l’enceinte et les vestiges 
de la tour quadrangulaire des Dominicains témoignent d’un 
appareillage plus ancien que celui de la tour proprement 
dite. En effet, l’agencement irrégulier des éléments de 
l’enceinte et de la tour quadrangulaire ainsi qu’une très 
grande variation de leur gabarit attestent plutôt d’une 
facture datée de la fi n du XIe voire du début XIIe siècle 
tandis que l’appareillage très régulier de la tour remonte au 
début du XIIIe siècle au moins. De plus, le dégagement au 
trois quarts de cette même tour est une évolution majeure 
dans le système défensif du XIIIe siècle. Il peut paraître 
étonnant que, suite à la décision des autorités de la ville 
de construire la deuxième enceinte urbaine (ou grande 
enceinte communale) à la fi n XIIIe – début XIVe siècle, 
des modifi cations majeures soient apportées à l’ancien 
rempart. Ce cas n’est pas du tout contradictoire. En effet, 
la construction d’une enceinte demande un certain laps de 
temps et, durant cette période, la ville doit encore être 
protégée de probables assaillants. La première enceinte 
ne perd donc pas tout de suite son caractère défensif 
et continue à remplir son rôle, et ce, jusqu’à la fi n des 
travaux de la grande enceinte communale. 

La qualité des vestiges liés à la première enceinte est 
assez étonnante car le terrain, sur lequel sera implanté le 
couvent, connaît une occupation continue. Cette conser-
vation est le fruit d’une succession d’affectations de ces 
structures médiévales. Ainsi, un des tronçons de la courtine 
sert de fondation au mur nord de l’aile septentrionale 
du cloître, l’ancienne poterne menant au fossé sec est 
transformée en accès donnant à une cave du cloître et la 

tour circulaire devient un espace assez important pour 
contenir une quantité non négligeable d’eau. De fonction 
défensive, elle deviendra, au XVIIe siècle, une citerne, puis, 
à l’époque contemporaine, une fosse septique. 

L’abandon de la première enceinte a entraîné progres-
sivement le remblaiement du fossé sec, ce qui permet 
la construction d’habitations. Une série de structures 
médiévales, érigées soit contre la tour circulaire soit 
contre ou à approximé de l’enceinte, ont été dégagées et 
confi rment que la zone urbaine s’est rapidement étendue 
au-delà des limites de l’ancien rempart. Ces structures 
ont fait l’objet d’une occupation continue, comme en 
attestent les transformations ou les agrandissements de 
certains murs médiévaux à l’époque moderne. C’est sur 
ces vestiges antérieurs qu’à été construit le couvent des 
Dominicains (fi g. 3). 
La surface actuelle du couvent des Dominicains est beau-
coup plus restreinte que celle observée au XVIIe siècle 
et les bâtiments conventuels eux-mêmes ont connu de 
grandes détériorations. Ainsi, le cloître a été amputé de 
trois de ses ailes (seule l’aile méridionale est encore en 
élévation) (fi g. 4) et l’église a été diminuée de son chœur 
et de sa partie est (il ne reste que les bas-côtés nord et 
sud et une partie de la nef centrale) (fi g. 5). La plupart 
des dépendances sont encore en élévation (certaines sont 
devenues des bâtisses voisines et ne sont plus intégrées 
dans l’espace actuel), mais le jardin nourricier a été 
réduit dans sa partie orientale (partie qui a été lotie en 
parcelles). Les plans cadastraux et le plan en relief de 
Tournai de 1701 ont permis de reconstituer le plan gé-
néral du couvent. Ce dernier correspond à la disposition 
générale des couvents mineurs installés en zone urbaine 
et comporte les quatre parties importantes propres à cette 
architecture religieuse, c’est-à-dire le cloître, l’église, les 
dépendances et le jardin nourricier (VOLTI, 2003, p. 102). 
Par contre, la connaissance de l’organisation interne d’un 
couvent est, en général, diffi cilement perceptible par les 
plans et les sources archéologiques (COOMANS, 2001, p. 45 
et 48). C’est pourquoi les archives peuvent, à certains 
égards, répondre à quelques interrogations. Un document 
exceptionnel, relatif à la vente du couvent en 1797, a été 
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Fig. 2. Tournai – Réduit des 
Dominicains. Structures 
liées à la première enceinte 
médiévale de Tournai. Mur 
de courtine occidentale 
et vestiges de la tour 
quadrangulaire, contre 
laquelle a été construite la 
tour circulaire.
(Photo E. Weinkauf
© UCL/CRAN).

Fig. 3. Tournai – Détail de 
la reproduction du plan en 
relief de 1701 (Musée de 
Folklore de Tournai). Le 
couvent des Dominicains. 
Vue nord.
(Photo E. Weinkauf
© UCL/CRAN).

Fig. 4. Tournai – Réduit 
des Dominicains. Aile 
méridionale du cloître 
de l’ancien couvent des 
Dominicains. Etat avant 
travaux.
(Photo E. Weinkauf
© UCL/CRAN).

Fig. 5. Tournai – Réduit 
des Dominicains. Bas-côté 
sud de l’église de l’ancien 
couvent des Dominicains. 
Etat avant travaux
(Photo E. Weinkauf
©UCL/CRAN).
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découvert (AEM, Fonds français. Vente de biens nationaux. 
Biens des Dominicains à Tournai, n°6514 = Affi che 31, 
n°6). Y était annexée l’expertise d’un certain Jean Antoine 
Carbonaro, décrivant individuellement chaque bâtiment 
du complexe conventuel et mentionnant les accès et la 
fonction de chaque pièce.
Le cloître des Dominicains est un exemple type de carré 
claustral de couvents mineurs (VOLTI, 2003, p. 148). De 
forme rectangulaire, ses quatre ailes encadrent un jardin 
clos. Ce dernier devait accueillir des sépultures refl étées 
par les nombreux ossements humains rejetés contre la 
paroi interne du mur est de l’aile orientale. Infl uencé par 
la topographie urbaine, le carré claustral ne peut géné-
ralement pas s’étendre en longueur (VOLTI, 2003, p. 151). 
C’est pourquoi, son développement est réalisé sur plusieurs 
niveaux. La disposition des différentes pièces du cloître 
(mentionnées dans la description de Carbonaro) corres-
pond aux principes généraux des couvents de ce type : au 
rez-de-chaussée, le réfectoire (dans l’aile orientale) et la 
chambre d’hôte (dans l’aile méridionale) ; au premier étage, 
la bibliothèque (dans l’aile orientale), l’infi rmerie (dans 
l’aile orientale) et les cellules des Frères (dans toutes les 
ailes) ; les caves et les greniers. Hormis l’aile méridionale 
encore en élévation, il ne reste que les vestiges de deux 
murs des ailes septentrionale et orientale, une cave de 
cette dernière ainsi que celles de l’aile occidentale. 
L’église répond à la sobriété imposée par les ordres men-
diants. Elle présente un plan rectangulaire allongé dont le 
chœur est tourné vers l’ouest et non vers l’est comme c’est 
généralement le cas (VOLTI, 2003, p. 103). Cette disposition 
particulière vient du fait que l’église a été construite après 
le cloître (1660-1666) alors que, en général, l’église est 
construite en première et son agencement dicte l’orientation 
des autres parties conventuelles (VOLTI, 2003, p. 103). Un 
des pans du chevet polygonal de l’édifi ce tournaisien a été 
dégagé. C’est un cas rare dans les édifi ces de ce genre où 
le chevet était, le plus souvent, plat ou à trois pans (VOLTI, 
2003, p. 122). La décoration interne semble également 
avoir été assez sobre. L’église était ornée de boiseries 
et quelques tableaux peints étaient accrochés au-dessus 
du grand autel (BOZIERE, 1864, p. 440 ; HOVERLANT, 1808, p. 
78 et VOISIN, 1866, p. 220, note 1). Le chapiteau sculpté 

d’une colonne, présentant des traces 
d’enduit peint et retrouvé dans 

les remblais de l’église, montre 
que la nef centrale devait 

être décorée de ce type 
d’éléments (fi g. 6).
Les dépendances ac-
cueillaient les pièces 
fonctionnelles telles que 

la cuisine, la buanderie 
ou la brasserie (fi g. 7). 
Dans d’autres couvents, 
ces salles auxiliaires pou-

vaient être aménagées dans 
le cloître lui-même. 

Enfi n, les Dominicains ont pu développer un jardin à l’est du 
cloître. Ils y plantèrent des arbres fruitiers et y cultivèrent 
des légumes. Cette activité, reconnue bénéfi que par les 
Frères, permettait de subvenir, du moins partiellement, à 
leurs besoins alimentaires (VOLTI, 2003, p. 42).
La révolution française sonne le glas de la communauté 
tournaisienne. En 1797, le complexe conventuel est 
vendu et divisé en plusieurs lots. L’église, désacralisée, 
est transformée en logements après avoir été le siège de 
temples dits « de la loi ou de la raison » et de « Saint-
Martin » (HOVERLANT, 1808, p. 77-78). Ce changement de 
fonction se marque dans la disposition des pièces internes. 
Les fouilles ont permis de dégager des infrastructures 
contemporaines à l’ouest de l’édifi ce. Après avoir connu 

un rehaussement du sol primitif, une pièce a été amé-
nagée pour les besoins de l’habitat. Afi n d’augmenter 
la surface interne de cette zone, une aile a en plus été 
ajoutée et construite sur les vestiges des anciennes ailes 
claustrales. Le jardin, également marqué par ces structures 
contemporaines, a été divisé par des clôtures, délimitant 
les nouvelles propriétés.  
La qualité patrimoniale du lieu n’a pas échappé à l’en-
treprise. Les bâtiments conventuels, qui étaient encore 
en élévation au début des travaux, ont été conservés 
et la tour circulaire ainsi qu’une partie du mur de la 
première enceinte médiévale ont été intégrés dans le 
projet immobilier. 
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Fig. 6. Tournai – Réduit des 
Dominicains. Chapiteau 

sculpté représentant la
tête d’un chérubin retrouvé

dans les remblais de l’église.
(Photo E. Weinkauf

© UCL/CRAN). 

Fig. 7. Tournai – Réduit des 
Dominicains. Dépendance 

accolée à l’aile méridionale 
du cloître qui devait accueillir 
la cuisine au rez-de-chaussée. 

Etat avant travaux.
(Photo E. Weinkauf

© UCL/CRAN).



Le Carmel de Saint-Joseph des Carmélites 
déchaussées avait jusqu’ici peu intéressé 
les historiens. L’exposition « Les Archives 
déménagent ! » organisée à l’automne 
2009 aux AET a donné l’occasion d’une 
première étude éditée dans son catalogue. 
Une monographie détaillée sera publiée 
dans le volume des Mémoires de la Société 
Royale d’Histoire et d’Archéologie de 
Tournai à paraître en 2010. Ce texte en 
est un résumé.
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Le Carmel de Tournai fut fondé en 1614, sept ans après 
les premières implantations à Bruxelles, Louvain et Mons 
en 1607. 

Ayant obtenu les autorisations nécessaires des Consaux, 
non sans diffi cultés, et de l’évêque Michel d’Esne, les six 
religieuses fondatrices arrivèrent de Mons le 16 octobre 
1614 et prirent possession de l’hôtel de Beauffort, rue 
d’Audenarde (des Augustins), dans la paroisse Sainte-
Marie-Madeleine, le 26 octobre 1614.

Le Carmel de Saint-Joseph
des Carmélites déchaussées (1614-1797)

Le Carmel de Saint-Joseph
en 1709. Copie du plan-relief 
de Tournai conservé au
Palais des Beaux-Arts
de Lille. Tournai,
Musée du folklore.

© M-A Jacques.

Le quartier des Augustins. 
Extrait du plan de Blaeu
(1574) réédité par Braun
et Hogenberg (1649).

© M-A Jacques. 
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Isabelle de Saint-Paul, prieure du couvent de Mons l’avait 
acheté, le 30 mai 1613, pour 8000 fl orins à Jean de Croÿ, 
fi ls de Philippe II de Croÿ, gouverneur, capitaine général 
et grand bailli de Tournai et Tournaisis. Il s’agissait d’une 
« grande maison, courts, grange avec plusieurs corps de 
logis, jardin et héritage ayant issue dans la rue Caquedesne 
(rue Claquedent). 

Sans provisions, sans argent et sans relations locales, les 
débuts furent diffi ciles. 

Cependant, en 1619, la communauté comptait déjà 12 
jeunes professes, la noblesse et la bourgeoisie patricienne 
fournissant alors la majorité des postulantes. 

La vie était faite de silence, de pauvreté, de prière et 
d’aumônes. Les annales du couvent ont été conservées : 
elles  rapportent les prises d’habit, les professions, les 
décès avec une notice biographique, les élections de 
la prieure, de la sous prieure et des trois clavières. Les 
événements détaillés sont les campagnes de construction, 
les fêtes baroques de la canonisation de sainte Thérèse 
d’Avila, la réformatrice de l’Ordre (1622) et de saint Jean 
de la Croix (1726), les visites de l’évêque de Tournai et 
du supérieur général ou provincial des Carmes déchaux, 
les sièges de la ville en 1709 et 1745, un procès perdu 
au XVIIe siècle. 

La construction d’une église conventuelle fut entreprise en 
1627 grâce aux dons des Consaux, de l’infante Isabelle, de 
la  princesse de Ligne, du chapitre cathédral, de l’évêque 
Maximilien Villain de Gand. Elle fut bénie et consacrée 
sous le patronage de saint Joseph le 14 juillet 1630. « Elle 
était simple mais belle, elle était bâtie en forme de croix 
et avait trois autels : le chœur des religieuses donnait 
dans le sanctuaire du côté de l’Évangile. Au-dessus du 
portail, il y avait un jubé ». 

Les libéralités de madame de Mellinghem née Tolnare et de 
ses deux fi lles entrées au Carmel autorisèrent de terminer 
la construction du monastère qui, jusqu’en 1662, n’avait 

possédé qu’un seul quartier neuf, à savoir le dortoir et les 
infi rmeries construits en 1618 par Isabelle de Saint-Paul. 
Les autres vieux bâtiments menaçant ruine furent mis à 
bas et remplacés par un nouvel édifi ce achevé en 1666. 

La situation du Carmel, à proximité du rempart entre la 
tour Blandinoise et la porte de Sainte-Fontaine (Sept-
Fontaines) qui représentait un point vulnérable de la 
muraille, se révéla dangereuse lors des sièges de la ville 
en 1709 et 1745. Celui de 1709 se solda par quelques 
dégâts mais en 1745, le couvent reçut 240 bombes en 3 
semaines et fut presque ruiné : toitures détruites, vitres 
et vitraux brisés.

Dès 1771, les nuages commencèrent à s’annoncer avec 
plusieurs édits visant à gêner l’entrée de novices. En 1782, 
Joseph II ordonna de mener les inventaires des couvents 
dits inutiles dans lesquels il incluait les carmels. L’édit du 
17 mars 1783 prononça leur suppression dans les Pays-
Bas autrichiens. Le 14 mai 1783, celle-ci fut signifi ée 
aux 12 sœurs, 3 converses et une novice qui composaient 
alors la communauté du Carmel de Tournai. Les religieuses 
trouvèrent refuge pour la plupart à Lille et Valenciennes ; 
quelques-unes restèrent à Tournai au Grand Béguinage ou 
à l’abbaye des Prés Porchains.

La vente publique de leur patrimoine : livres, meubles, 
ornements, effets, provisions commença dès le 17 mai 
1783 et se poursuivit jusqu’en décembre 1784. Les ar-
genteries furent envoyées à la Monnaie de Bruxelles en 
août 1783 : l’église était une des plus richement ornées 
de Belgique.

En mars 1784, l’arpenteur Wallet leva le plan des bâtiments 
qu’il divisa en 6 lots estimés au total à 24824 livres 12 
sols auxquels il ajouta les 3 maisons touchant à l’enclos 
du couvent. L’autorité militaire se réserva dans un premier 
temps l’église pour y entreposer du foin. Puis, en février 
1786, elle demanda à disposer des cloîtres et autres bâ-
timents, cours et jardins pour y installer une boulangerie 
et un magasin impérial et royal de vivres.  

En mars 1787, on s’employait à estimer ce que n’utilisaient 
pas les militaires à savoir : la cour à front de rue, les 
bâtiments et terrains de l’église et sacristie, une partie 
du verger, l’ermitage ou blancherie, une autre partie du 
verger et les 3 maisons.

Lors de la révolution brabançonne, après le départ des 
Autrichiens, le Magistrat de Tournai autorisa les Carmélites 
à rentrer dans leur monastère, par une résolution renforcée 
du 5 août 1790. 

Le 24 novembre, les 8 religieuses réfugiées au Carmel de 
Lille revinrent à Tournai ainsi que deux autres qui étaient 
à celui de Valenciennes et celles qui étaient chez leurs 
parents. 

De leurs biens, il ne leur restait qu’une ferme et quelques 
terres, le principal de leurs revenus constitués de rentes 
sur des États et villes de France ayant été confi squé avant 
même leur suppression. Aidées par plusieurs familles 
tournaisiennes, par le chapitre cathédral et les deux 
grandes abbayes de la ville, elles réussirent à rassembler 
15000 fl orins pour restaurer progressivement le dortoir, 
le réfectoire, les infi rmeries, une partie du chœur des 
religieuses. 

Portrait
d’Isabelle de Saint-Paul,

Ecole française,
XVIIe siècle.

Huile sur toile.

© Pontoise, Carmel.
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Les sœurs n’étaient pas rentrées de deux jours que les 
Autrichiens se réinstallaient à Tournai et au Carmel en 
particulier, pour continuer à y entreposer des grains. 

Le 8 novembre 1792, ils furent remplacés par les Français 
qui réquisitionnèrent aussi les greniers pour leurs grains. 
Le 21 février 1793, on posa les scellés et on réinventoria 
les effets et les meubles. 

La défaite des troupes françaises à Neerwinden, le 18 
mars 1793, permit le retour des Autrichiens à Tournai, le 
dimanche de Pâques 31 mars 1793. Le 2 juillet 1794, les 
Autrichiens évacuaient défi nitivement Tournai après leur 
défaite à Fleurus.

Le retour des Français s’accompagna de l’application des 
lois républicaines dont la loi relative à la suppression des 
communautés religieuses à partir du 1er septembre 1796. 
Les religieuses sortirent du Carmel le 17 janvier 1797. 
L’expertise pratiquée par Joseph-Antoine Carbonaro le 
15 fl oréal an V (4 mai 1797) décrit une église et trois corps 
de logis, avec une façade sur la rue de 150 pieds et sept 
pouces de longueur, sur 31 pieds un pouce de hauteur, le 
tout en très bon état et proprement entretenu.

Le 28 thermidor an V (15 août 1797), l’ensemble fut acheté 
pour 53000 livres par Jacques Duvivier, rentier tournaisien, 
au nom de sa belle-sœur Isabelle Bellet, demeurant à 
Tournai. Il démolit l’église et, à partir de 1803, loua le 
bâtiment à un ancien frère des Ecoles chrétiennes nantais, 
Mr Rivière qui y commença un pensionnat sous le nom 
de « Collège des Frères Barbets ». Ce dernier fut évincé 
en 1809 par Nicolas Brabant, ancien religieux de l’abbaye 
de Saint-Amand, qui fi nit par acheter les bâtiments pour 
40000 francs en mars 1822 pour les revendre à Mgr Labis 
en 1839. Ceux-ci furent progressivement démolis à partir de 
1844 pour édifi er le nouveau collège des Jésuites devenu 
depuis collège Notre-Dame. 

Cinq carmélites étaient restées en communauté. Elles 
occupèrent gratuitement une maison proche des Ursulines 
pendant 11 mois. Puis, obligées de la quitter pour une 
autre pillée et quasi inhabitable pendant 15 jours, elles en 

louèrent une troisième tout aussi inhabitable pendant 4 
mois, puis une quatrième pendant 7 ans et enfi n la maison 
de Saint-Eleuthère (appelée aussi maison des Vicaires de 
Notre-Dame), rue des Choraux où elle rétablirent la clôture 
en 1816. Cette même année, le 22 juin, la communauté 
procéda à l’élection d’une prieure. Le Carmel de Tournai 
avait survécu à la révolution française…
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Fig. 1 – La Poste
après démolition de

l’école St-Luc.
Plus loin  le

Courrier de l’Escaut

Le « dégagement » de la cathédrale,
côté la Place P. E. Janson,

Monstre du Loch Ness tournaisien.
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La Faute à la Poste…

Le bureau de la ‘poste aux lettres’ était situé, durant toute 
la fi n du 19e siècle, dans le goulot de la Rue du Curé Notre-
Dame, à côté des anciens ateliers et bureaux du Courrier de 
l’Escaut. (Après la Deuxième Guerre Mondiale, ces derniers 
se retrouveront à l’angle de la Rue de l’Hôpital Notre-Dame, 
lieu qu’ils ont quitté au début du 21e siècle.)

Il serait tentant de commencer un article sur le dégagement 
de la Cathédrale par une boutade : «Au commencement, il y 
avait la poste, sans laquelle rien ne serait peut-être arrivé…» 
Tant il est vrai que beaucoup de transformations du pay-
sage urbain à la Place Paul-Emile Janson nous amènent à 
parler de la poste, la ‘poste aux lettres’, la Grand Poste de 
Tournai : nous voyons réapparaître ce problème à diverses 
reprises. La nécessité d’agrandir, de remplacer, de déplacer 
le siège de ce service a réellement servi de détonateur 
aux transformations que le quartier de la Cathédrale subit 
durant la première moitié du 20e siècle. (Fig. 1)

Cependant, il serait extrêmement réducteur de s’en tenir 
là. Ce serait oublier l’évolution des mentalités à propos 
des centres urbains et de leurs monuments durant la plus 
grande partie du 19e siècle, à Tournai comme partout dans 
notre pays et en Europe. La longue entreprise du dégage-
ment de la Cathédrale Notre-Dame de Tournai est, en effet, 
indissociable des mouvements qui agitaient d’autres cités 
et des solutions retenues – consciemment ou non – sous 
l’infl uence des différents courants de pensée du 19e siècle. 
Dommage donc, pour la boutade…

Nous laisserons au véritable historien de formation le soin 
de produire un jour une étude défi nitive et parfaitement 
documentée concernant les transformations du centre de 
notre ville en rapport avec le dégagement de la Cathédrale. 
Tout au plus le présent article fournira-t-il un éclairage 
rapide sur la problématique de l’aménagement de la Place 
P.E. Janson.

La Situation Ancienne

La face nord de la Cathédrale est celle qui subira les plus 
profondes transformations dans ce contexte.

Côté cathédrale, la Rue du Curé Notre-Dame était bordée 
de maisons jusqu’à l’alignement avec la Porte Mantile. 
Cette artère était apparemment très étroite et, si nous 
pouvons nous fi er aux plans disponibles, guère plus large 
que l’actuelle Rue de la Ture. C’est là, à la hauteur du 
coin de l’actuel bâtiment des Archives de l’Etat, que nous 
situerons la poste dont nous avons parlé au début.

Le fl anc de la nef romane était caché presque entièrement 
par la Chapelle Notre-Dame ou Chapelle-Paroisse et ses 
sacristies décrites comme « lépreuses ». La toiture de la 
Chapelle Notre-Dame était encore d’un seul tenant et ne 
sera remplacée par sept petites toitures qu’en 1914.

Tout cet ensemble était caché par un mur représenté sur 
de nombreuses gravures anciennes. Derrière ce mur, on 
trouvait, à la fi n du 19e siècle, les bâtiments de la jeune 
Ecole Saint-Luc, installée dans d’anciennes maisons de 
chanoines. (Fig. 2)

Le transept nord, lui, était dégagé, tandis que le chœur 
gothique n’était guère accessible au public, à moins de 
passer derrière les jardins et dépendances d’une série de 
maisons de la Rue des Chapeliers qui rejoignait la Rue de la 
Cordonnerie et la Rue aux Rats (l’actuelle Rue Gallait).

La plupart des documents et plans anciens nous mon-
tre donc une cathédrale relativement dégagée en son 
centre et vers l’est, mais non au delà de l’escalier 
de Porte Mantile. L’ouvrage facilement accessible de 
S. Le Bailly de Tilleghem montre de nombreux exemples 
de documents de ce genre.

Une Poste à Agrandir

Mais, revenons-en à la Poste… Elle était installée depuis 
1837 dans une maison de la Rue du Curé Notre-Dame. 
Bozière nous la situe vers le milieu de cette rue, côté 
Cathédrale, avant les ateliers du Courrier de l’Escaut – 
Le Belge.

En 1897, le Ministre des Chemins de Fer Van den Peereboom 
propose d’ériger un nouvel hôtel des postes aux abords 
de la Cathédrale et charge Louis Cloquet, professeur à 
l’Université de Gand, connu pour sa restauration de l’église 
Saint-Jacques, et E. Mortier, d’en élaborer les plans.

Le terrain envisagé est celui que l’on voudrait dégager 
par la démolition de l’immeuble qui forme le coin de la 
Rue du Curé Notre-Dame. Ce bâtiment est encore occupé 
à ce moment par les locaux de l’Ecole Saint-Luc. Il ap-
partient à la Fabrique de la Cathédrale et vient d’être 
revendu à l’Etat en 1896.

La proposition de MM. Cloquet et Mortier consistait à 
ériger en lieu et place de l’ancienne Ecole Saint-Luc 
un ensemble de bâtiments en style de la transition 
romano-gothique en pierre de Tournai, comprenant le 
bâtiment des postes proprement dit, l’habitation du 
percepteur, les bureaux des marchandises et une tour 
téléphonique. (Fig. 3)

Fig. 2 – La Place des
Acacias au 19e siècle.

Fig. 3 – Le Projet Cloquet.



L’idée des auteurs du projet était qu’une fois dégagée 
par les démolitions, la Chapelle Notre-Dame, dont ils 
qualifi aient le style gothique du 16e siècle de médiocre, 
déparerait la beauté de l’ensemble de la Cathédrale. 
Selon eux, ce projet respectait plus ou moins l’histo-
rique ordonnance de l’époque du cloître et de l’ancien 
cimetière des chanoines. Le vieux mur de Saint-Luc 
serait simplement remplacé par une série d’arcades et 
l’œil du promeneur serait amené naturellement vers 
la Porte Mantile. Ils envisageaient de réutiliser deux 
anciennes portes romanes du cloître redécouvertes lors 
des démolitions, d’abaisser le perron de la Porte Mantile 
et d’en prolonger la pente jusqu’au bord de la Place des 
Acacias, rétablissant l’ancestrale montée vers la Porte 
Mantile. (Fig. 4)

Bozière indique que la montée vers la Porte Mantile 
commençait pas quelques degrés à front de la Rue du 
Curé Notre-Dame, suivis d’un long palier qui menait à 
la seconde partie de l’escalier. Cloquet avait repris cette 
montée dans son projet qui avorta.

Le projet disposant du soutien de l’échevin Delwart, 
l’adjudication pour la démolition de l’Ecole Saint-Luc 
eut lieu début novembre 1898 et les travaux devaient 
débuter rapidement. Le projet Cloquet prévoyait égale-
ment la construction d’une tour téléphonique, et c’est 
vraisemblablement cela qui causa un retournement 
soudain des opinions, imprévisible et brutal.

Plutôt Dégager…

Dès 1900, l’opposition au projet de poste Cloquet – 
Mortier était telle que le Ministre renonça défi nitivement 
à construire l’édifi ce projeté sur les terrains achetés à 
cette fi n. Elle était principalement dirigée par Soil de 
Moriamé, soutenu par le Comte de Nédonchel. Le contre-
projet Soil voulait prolonger la Place des Acacias, sous 
la forme d’un jardin de verdure, jusqu’à l’ancienne poste 
vouée à la démolition.

Une Association pour le Dégagement de la Cathédrale 
est constituée, le 31 octobre 1900, sous la présidence 
de Soil. Elle envoya le 4 novembre 1900 une pétition à 
l’Administration Communale – la première. On y présentait 
la demande de dégagement de la cathédrale comme un 
souhait de longue date de la population tournaisienne 
et des amis des arts.

Dès novembre 1900, le sénateur Stiénon du Pré annonce 
que le Ministre des Chemins de Fer renonce au projet 
de nouvelle poste. 

Ce n’est cependant que le 6 mars 1903 que le Conseil 
Communal décréta le dégagement de la Cathédrale et 

l’aménagement de ses abords. L’architecte Constant 
Sonneville en avait dressé les plans. Le projet fut adopté 
par 18 voix contre 5.

Sur l’emplacement des démolitions de l’école Saint-Luc, 
on crée, provisoirement, dès 1903, un petit jardinet 
entouré d’une grille. Le mur qui clôturait le terrain de 
l’ancienne école est démoli à partir du 4 avril 1903, 
dans le but d’aménager cet espace vert. Les anciennes 
sacristies et dépendances de la Chapelle Paroisse Notre-
Dame sont alors découvertes avec horreur dans leur 
nudité. (Fig. 5)

Malheureusement, tout à la hâte des premiers travaux 
pour la poste, l’on avait déjà détruit des pans du mur 
roman qui avait réapparu à côté de la Chapelle Paroisse. 
Une entrée gothique qui donnait autrefois vers l’angle de 
la rue avait été redécouverte, de même qu’un des murs 
du cloître de la Cathédrale, qui s’étendait autrefois tout 
le long de la basse-nef, ayant pour limite l’escalier de la 
Porte Mantile d’une part, et la bibliothèque communale 
(càd. les Anciens Prêtres) d’autre part.

Pour 1906, la percée et la construction de la nouvelle 
‘Rue de la Cathédrale’ (qui deviendra Rue Soil de Moriamé) 
étaient bien entamées : le bâtiment de l’ex-Sarma y 
voyait le jour.

Ne restait, selon Soil, plus qu’à entreprendre certains 
travaux devenus indispensables par suite du dégagement : 
restaurer la Chapelle Notre-Dame, lui reconstruire de 
nouvelles sacristies présentables, remanier l’escalier de 
la Porte Mantile, restaurer les murets inférieurs du côté 
nord du chœur et du chevet lui-même, effectuer les 
plantations nécessaires sur la Place des Acacias et contre 
la Cathédrale elle-même, en y englobant le jardinet déjà 
préparé le long de l’église paroisse.

En mai 1907, le ministre Van den Heuvel vint visiter Tournai 
et reconnut que la Chapelle Notre-Dame elle-même devait 
être restaurée. Il fi t des propositions avantageuses à la 
Fabrique d’Eglise sur base d’un projet complémentaire 
élaboré par l’architecte Constant Sonneville. Le conseil de 
fabrique fut prompt à l’adopter et l’on décida de démolir 
les anciennes sacristies et d’en construire de nouvelles 
dessinées par l’architecte Constant Sonneville. Celles-ci 
comportaient divers bâtiments et la petite Chapelle du 
Rosaire, Notre-Dame de Lorette, accolée plus ou moins 
au centre de la Chapelle Notre-Dame.

La dernière fenêtre de l’église Notre-Dame, précédemment 
cachée en partie, devait être ouverte complètement et 
la toiture serait modifi ée : on rétablirait le toit original 
en sept parties qui permettrait d’apercevoir une partie 
de la nef romane. Depuis le 18e siècle, en effet, pour 
des raisons d’économies, on avait remplacé le toit en 

Fig. 4 – Restes de Murs 
retrouvés suite

aux Démolitions.

Fig. 5 – Les Chapelles de 
l’Eglise-Paroisse.
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sept parties par une seule toiture qui cachait presque 
toute la nef.

En 1907, l’on décida d’abattre le mur récemment redé-
couvert du cloître ancien, celui qui longeait l’ancien 
hôtel des postes et dont Cloquet aurait voulu réutiliser 
certaines portes ! Longtemps l’on avait espéré que ce 
mur formerait la clôture tout indiquée de la Place des 
Acacias.

Coup de théâtre : Retour de la Poste !

Contre toute attente, le projet de reconstruction de l’hôtel 
des Postes avait la vie dure. En 1910, le problème refi t 
surface à l’occasion de la visite de M. Helleputte, le nouveau 
Ministre des Chemins de fer, Postes et Télégraphes.

Négligeant les derniers projets pour la Rue du Curé Notre-
Dame (voir le dessin de 1903), il chargea Constant Sonneville 
de préparer des plans pour une nouvelle poste, sur le même 
emplacement, en empiétant légèrement sur le terrain du 
jardinet. Sonneville proposait de relier la nouvelle poste 
à Notre-Dame par un bâtiment de style Renaissance rap-
pelant celui de la Halle aux Draps. (Fig. 6)

Le mur du cloître roman fut abattu en 1914. Avec les pierres 
les plus intéressantes récupérées et gardées, on organisa 
plus tard, début 1914, un ‘jardin lapidaire’ réunissant 
les divers fragments et morceaux de chapiteaux en une 
étrange sculpture. Ce jardin disparaîtra mystérieusement 
et nous n’avons trouvé nulle part de trace de la décision 
de l’éliminer. Il semblerait que ses pierres se trouvent au 
Musée d’Art et d’Archéologie de la Rue des Carmes.

Le projet de la Place des Acacias reste enterré jusqu’en 
1928, date à laquelle on examinera l’emplacement proposé 
en vue de l’érection d’un Hôtel des Postes aux «abords 
de la Cathédrale». L’échevin Octave Leduc, un délégué de 
l’Administration des Postes, M. Ladon, et les architectes 
Sonneville, Clerbaux et Desclée prenaient part à cette 
inspection. Ce n’est que bien plus tard que l’on penserait 
à utiliser le site de l’ancienne Grande Boucherie. Cette 

dernière fut démolie en 1932 et la Grand Poste, que 
nous connaissions encore récemment, ne fut inaugurée 
qu’en 1936.

Vers la Situation Actuelle

Par quel mystère la décision de construire la poste fut-elle 
à nouveau annulée ? Voilà qui est diffi cile à expliquer. 
L’opinion publique y joua probablement un grand rôle. 
Toujours est-il qu’après 1936, le débat sur la ‘poste’ n’avait 
plus de raison d’exister mais que le problème de cette 
parcelle de terrain restait.

Peu de temps avant 1940, après la démolition de l’ancienne 
poste, l’on vit apparaître sur ce même bout de terrain, 
l’extension de la Bibliothèque Communale, qui deviendra 
les Archives de l’Etat.

Restait à opérer le lien avec la Cathédrale, la Chapelle 
Notre-Dame et la Place de l’Evêché. D’après le plan original 
remanié du bâtiment des Anciens Prêtres, un accès vers 
la bibliothèque capitulaire et la Place Paul-Émile Janson 
existait sous le porche. Une planche publiée par Warichez 
en 1934 nous suggère un accès à la bibliothèque commu-
nale, à l’emplacement actuel de la troisième fenêtre de 
droite du bâtiment des Anciens Prêtres. D’autres documents 
indiquent cette porte à l’emplacement de la quatrième 
fenêtre de droite. 

La liaison fut faite grâce à la construction d’une porte 
monumentale donnant accès à l’escalier de l’ancienne bi-
bliothèque et au porche de la Cathédrale. On peut la voir sur 
des photographies. Nous ne pouvons pas dire exactement 
quand elle a été détruite pour être remplacée par cette 
disgracieuse structure en béton qui soutient le haut mur 
roman, raboté d’un étage, qui fut redécouvert à l’occasion 
du bombardement de l’église paroisse Notre-Dame.

Entre temps, le petit espace vert, reliquat de tant de pala-
bres, décoré de sa statue des Aveugles, subsista et se prit 
à rêver d’éternité…

Fig. 6 – Projet de dégagement 
de 1903.
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Cette jolie ville médiévale, fortifi ée par Vauban, s’enor-
gueillissait de ses légendaires halles et de son ancien-
ne cathédrale, aujourd’hui collégiale. Lors de la Grande 
Guerre, Ypres fut totalement détruite. D’octobre 1914 à 
octobre 1918, le champ de bataille se trouvait à quelques 
kilomètres du centre de la ville, dans la fameuse boucle 
dénommée « le Saillant d’Ypres ». Plus de 500.000 soldats, 
originaires principalement du Royaume Uni et d’autres 
parties du Commonwealth, sont enterrés dans quelques 
170 cimetières situés sur l’ancien champ de bataille.

La reconstruction débuta dès la fi n de la guerre. D’abord 
la cathédrale Saint Martin, ensuite les halles qui ne furent 
achevées qu’au début des années septante. Aujourd’hui, 
Ypres est un exemple de reconstruction et un lieu de 
mémoire. De très nombreux touristes anglophones vien-
nent se recueillir sur la tombe d’un proche et y déposer 
un « poppy » (coquelicot), référence au fameux poème 
du Lt. Col. John McCrae « In Flanders Fields the poppies 
blow… ».

De nombreux parallèles existent donc entre Ypres et 
Tournai, certaines différences aussi. 

C’est sous le soleil et par des températures d’arrière-saison 
agréables que la cinquantaine de participants a pu découvrir 

cette ville chargée d’histoire. Un guide francophone nous 
a permis d’apprécier la reconstruction du centre ville ainsi 
que les lieux de mémoire, telle la Porte de Menin et l’église 
anglicane St Georges Memorial Church.

La visite très privée du Musée Arthur Merghelynck nous fi t 
basculer sans transition en 1774, date de la construction 
de ce bel hôtel de maître. Meubles de style Louis XIV et 
Louis XV, tableaux et gravures innombrables, superbes 
horloges, argenterie précieuse et porcelaine fi ne : à tout 
moment, on eut l’impression que les habitants du XVIIIe 
siècle nous ouvriraient la porte pour nous faire entrer dans 
leur univers. Détruite en 1918, cette demeure agréable 
fut reconstruite à l’identique. Heureusement, l’ensemble 
du mobilier et des œuvres d’art fut déménagé à temps et 
put réintégrer ce superbe musée.

Le déjeuner fut servi dans le cadre verdoyant du Pacifi c 
Island, îlot situé dans les douves des remparts d’Ypres. 
Terrine de volaille, chutney de pommes, fi let de cabillaud 
persillé et île fl ottante sur crème anglaise se succédèrent 
au ravissement de tous.

La visite des cimetières de Tyne Cot et Essex Farm clô-
tura cette belle journée par une note émouvante mais 
incontournable.
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Voyage à Ypres

Le samedi 26 septembre dernier s’est déroulé le voyage annuel de Pasquier Grenier, 
destination Ypres.

Tanguy della Faille, Trésorier
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Brèves… Echos…
Le saviez-vous ?… Entre nous…

Lutter contre le trafi c d’art

Pour être encore plus effi cace dans ce domaine, Interpol a 
mis en ligne son registre des œuvres d’art volées dans le 
monde : plus de trente-quatre mille trésors à retrouver et 
une belle occasion de sensibiliser le public au patrimoine. 
Depuis trois mois, l’organisation internationale de police 
créée en 1923 permet à tous de connaître (sur demande) 
et de signaler tous les objets d’art dérobés. Au total c’est 
un catalogue d’œuvres répertoriées parmi les 187 pays 
membres qui a été rendu accessible au public sur le site 
internet d’Interpol. Chaque objet disparu dispose d’une 
fi che accompagnée d’une photo et de sa description 
détaillée, ainsi que la mention du pays et la date du vol. 
De précédentes tentatives de mettre ces données en ligne 
s’étaient heurtées à une certaine résistance et seule existait 
la diffusion au sein des services d’enquêtes nationaux, 
des grandes institutions culturelles et abonnés payants. 
Le catalogue créé en 1947 et numérisé depuis 1995, est 
maintenant accessible gratuitement à toute personne qui 
en fait la demande.

Des caves aux cimaises

Pourquoi le tableau La Vierge à l’Enfant de Murillo 
(1617-1682) est-il tombé aux oubliettes ? Abandonné 
dans les réserves du musée de Lierre, il aurait pu rester 
incognito sans l’intervention d’ Eduardo Lamas Delgado, 
historien d’art attaché scientifi que à l’Institut royal du 
Patrimoine artistique où il travaille au Département 
Documentation. Attelé à l’inventaire des peintures espa-
gnoles conservées en Belgique, ce passionné en vient à 
étudier les collections du Musée de Lierre avec une âme 
de détective. La toile avait été vendue aux enchères à 
Paris en 1843 par un collectionneur belge qui en fi t don 
au musée en 1935. Delgado a sorti l’œuvre de l’ombre, qui 
sera restaurée par l’IRPA, puis exposée à Bilbao lors de 
l’exposition tenue cet automne, centrée plus précisément 
sur l’œuvre de jeunesse de Murillo.

Ambiorix avec ou sans potion magique

Ambiorix est à la fête à Tongres, la plus ancienne ville de 
Belgique grâce à une exposition, qui nous aide à mieux 
comprendre les racines de la culture celte. Point d’orgue, 
la reconstitution du combat opposant Ambiorix à César 
en cet hiver 54 avant notre ère. Dans une Gaule victime 
de mauvaises récoltes et marquée par de nombreux sou-
lèvements, le roi des Eburons piège les légions romaines 
et, avec ou sans potion magique, nous fait vivre un vrai 
coup de force. Le Musée gallo-romain rénové et agrandi 
s’attache à évoquer l’univers des Eburons avec un parcours 
remontant à 800 ans avant notre ère, quand l’Europe cen-
trale devient par le commerce du sel et du fer le centre 

des échanges commerciaux. Cette culture voit se créer 
une élite celte infl uencée par les civilisations grecques 
et méditerranéennes qui infl uenceront l’art et l’artisanat, 
révélés par les riches objets trouvés entre autres dans les 
tombes des hauts personnages. Les bornes interactives 
font parler les sources archéologiques révélant les réseaux 
de commerce et les relations étroites entre les Celtes et 
le monde méditerranéen, puis l’expo s’attache à rappeler 
les révoltes contre le pouvoir romain, qui ont contribué 
à l’éveil d’une identité aux IIIe et IIe siècles. Pour revivre 
les nouvelles aventures d’Ambiorix, plus de six cents 
pièces qui proviennent des musées de Belgique, Pays-Bas, 
France, Suisse et Royaume Uni sont exposées, la plupart 
pour la première fois. On y voit aussi le trésor de Thuin 
(vingt-cinq pièces d’or qui devraient faire le bonheur 
des numismates) acquis par la Fondation Roi Baudouin. 
Info : Ambiorix, roi des Eburons jusqu’au 13 juin 2010. 
Musée Gallo-romain, 15 Kielenstraat,Tongres, tél : 
012/67.03.30 www.galloromeinsmuseum.be et 
www.ambiorix.com 

Le Cinquantenaire à l’heure gallo-romaine

Décidément en vogue, la période gallo-romaine ainsi que la 
section mérovingienne des Musées royaux d’art et d’histoire 
reprennent du service dans des salles rafraîchies, dotées 
d’une scénographie moderne, dignes enfi n de la richesse de 
ce patrimoine qui compte plus de deux cent mille pièces 
parmi lesquelles des objets d’exception. L’animation joue 
aussi la carte ludique puisque le musée s’est adressé à 
Rosinski, bédéiste spécialisé dans l’histoire des Vikings. 
Le dessinateur a créé des images qui suscitent quelque 
controverse… mais les vitrines s’animent de maquettes, 
dessins, moulages à vocation didactique. Plus de sobriété 
entoure la section gallo-romaine parfaitement mise en 
valeur. Info : Musées royaux d’art et d’histoire, 10 
Parc du Cinquantenaire, 1000 Bruxelles ; www.mrah.
be. Une grande fête publique y est annoncée pour le 14 
février prochain.

Art nouveau et Art déco,
lentement mais sûrement

Après la réouverture de certaines salles, ce même musée 
du Cinquantenaire s’apprête à fermer ses portes du 14 au 
21 juin 2010 pour effectuer certains travaux de rénovation. 
En outre, les nouvelles salles Art nouveau belge ne seront 
pas ouvertes en juin en raison d’un retard administratif 
mais bien en novembre 2010. En plus des trois nouvelles 
salles prévues pour novembre, une quatrième également 
consacrée à l’Art nouveau et deux autres à l’Art déco de-
vraient être inaugurées dans le courant de 2012.

Nicole Waterloos-Maison
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Tintin et Milou dans le ciel de Bruxelles

Depuis 3 mois, l’effi gie de Tintin et Milou, symbole de 
l’Ecole de Bruxelles de la bande dessinée, s’est remise 
à tourner dans le ciel de la capitale. C’est en 1958 que 
Raymond Leblanc, patron fondateur du journal Tintin, 
eut l’idée de créer cette enseigne publicitaire. L’hebdo 
des 7 à 77 ans des Editions du Lombard numéro un des 
publications pour la jeunesse comptait un tirage supérieur 
au demi-million d’exemplaires, le Lombard venait de se 
faire construire un building aux portes de la gare du Midi 
avec un magasin Tintin, une librairie, une agence de 
pub et un studio de dessin animé Belvision. Le 2 juillet 
1958, l’immense girouette lumineuse de Tintin et Milou 
couronnait cette success story. Hergé en avait dessiné la 
silhouette et avait insisté pour qu’aucun tube lumineux 
ne vienne séparer la tête de la houpette de son héros, 
réalisation confi ée à des ingénieurs allemands. Conçue 
sur le modèle de l’étoile Michelin à Stuttgart, c’était la 
première enseigne de cette taille en Belgique, un moteur 
de 1,1 ch permettait de faire tourner ses 3,75 tonnes. 
Conçue pour résister aux vents de tempête, elle changeait 
de couleur grâce à un système de commande automatique ; 
hélas, la mécanique ne résista pas à la construction de 
la Tour du Midi. Monument classé en 2004 par la Région 
bruxelloise, l’enseigne a repris du service grâce à une copie 
à l’identique mais sans moteur ni néon, subsidiée par la 
Région et la commune de St-Gilles. Heureuse initiative en 
cette année de la bande dessinée à Bruxelles !

Un mini Stonehenge

Une équipe d’archéologues britanniques a découvert 
un nouveau site à deux kilomètres du célèbre site de 
Stonehenge. Les experts de l’université de Sheffi eld 
parlent du Bluehenge, car les monolithes présentent une 
teinte bleuâtre. Le site aurait été construit il y a cinq 
mille ans, plus ou moins au même moment que celui de 
Stonegenge.

Sites menacés

Le World Monuments Fund (WMF) est un fonds américain 
privé, dédié à la préservation historique de l’architecture 
et des sites du patrimoine culturel dans le monde. Créé en 
1965 sous un premier label Fond International pour les 
Monuments, il diffuse une liste bisannuelle des sites en 
péril dans le monde et distribue aussi un Hadrian Award 
annuel qui récompense les dirigeants inter-nationaux fai-
sant progresser la conservation de l’art et de l’architecture. 
La liste 2010 répertorie nonante-trois sites répartis dans 
quarante-sept pays, dont l’existence est menacée par les 
caprices du temps confl its, catastrophes naturelles ou la 
main de l’homme.

Sépultures romaines
Des archéologues japonais ont découvert dans le sud du 
Liban une grotte aux parois recouvertes de fresques de 
l’époque romaine, contenant six tombeaux appartenant 
à une famille romaine. Une partie du sol est recouverte 
de mosaïques.

Le Neues Museum de Berlin rouvre ses portes

Après septante ans de rénovation, le bâtiment néo-classi-
que expose à nouveau son chef-d’œuvre vedette un buste 
de la reine Néfertiti. Le musée avait été détruit par les 

bombardements alliés. Il compte plus de neuf mille pièces 
de collections issues en grande partie de la Préhistoire 
et de l’Antiquité.

Temple de la culture latino-américaine

Le musée du Barrio fête ses quarante ans en accueillant à 
nouveau le public après une rénovation qui le transforme 
en étape incontournable sur le parcours des musées de 
New York.

Du faux Raphaël mais d’époque

Un fragment d’une copie d’époque de la Chambre d’Heliodore 
de Raphaël a été découverte à l’occasion de travaux chez 
des retraités près de Rome. Un véritable trésor enfoui 
sous les murs de la chambre, à l’origine le dernier étage 
d’une tour médiévale.

Le Grand Hornu reconnu patrimoine mondial ?

En juillet 2010 à Rio, le Grand Hornu, cité immergée 
dans un coron et imaginée par Henri Degorge capitaine 
d’industrie du XIXe siècle, pourrait accéder au patrimoine 
mondial de l’humanité en même temps que d’autres 
sites hainuyers. Et ceci vingt ans après le rachat par la 
province de Hainaut de l’édifi ce, qui avait pourtant failli 
être transformé en parking de grande surface, si pas rayé 
de la carte de l’archéologie industrielle. Aujourd’hui, 
le Grand Hornu n’est plus synonyme de « souffrance et 
d’exploitation des masses par le capital », c’est un lieu 
dédié à l’art contemporain (avec le Mac’s) et l’innovation 
(grâce aux expos). Il aura fallu quelques utopistes, cent 
vingt-cinq millions de francs belges, l’appui de la Loterie 
nationale et de la Fondation Roi Baudouin pour réaliser 
ce pari fou, véritable investissement pour l’avenir.

La Haute Campine à l’Unesco ?

Le Gouvernement fl amand a demandé à l’ASBL Regionaal 
Landschap Kempen en Maasland de mener une étude sur 
le parc national de la Haute Campine et les anciens sites 
miniers d’Eisden, de Zwartberg, Winterslag et Waterschei, 
dans la perspective d’une reconnaissance sur la liste du 
patrimoine mondial. Les premiers résultats de la recherche 
sont attendus pour la fi n 2010.

La salle de banquet de Néron 

Quand il se met à table, dans sa luxueuse salle de banquet 
de la Domus Aurea, le Palais impérial bâti au Ier siècle 
après J.-C. sur le mont Palatin à Rome, l’empereur Néron 
voit grand pour impressionner ses invités. Suétone 
nous fait une description de la fabuleuse rotonde la 
cenatio rotunda qui tourne, jour et nuit, sans répit, en 
synchronisation avec le ciel. Cette pièce de réception 
atypique de plus de seize mètres de diamètre qui offrait 
une vue panoramique sur le parc et l’atrium, reposait 
sur un large pilier de quatre mètres de diamètre sur 
dix mètres de hauteur. Quatre mécanismes sphériques, 
probablement mus par un système hydraulique, faisaient 
tourner la structure. L’extension de la fouille précisera 
les conditions de fonctionnement de la lente rotation de 
cette pièce de réception exceptionnelle, qui accueillait 
les VIP de l’époque.
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Le retour de saint Ursmer
Outre le carnaval, patrimoine immatériel de l’Unesco, Binche 
s’enorgueillit aussi de la collégiale St-Ursmer, église romane 
du XIIe siècle, érigée en collégiale en 1408, reconstruite 
après 1554, restaurée sous le règne de Léopold II, classée 
en 1936. De style néo-gothique, elle comprend encore des 
éléments parcourant l’histoire du XIIe au XVIIIe siècle. 
Fermée au public depuis 2005, elle vient de lui être rendue 
à l’occasion du six centième anniversaire de la translation 
de Lobbes à Binche des reliques de l’abbé saint Ursmer. 
Les Binchous y pourraient y remettre à l’honneur la Fête 
des Cavaliers de la St-Hubert, les Investitures de l’Ordre de 
Marie de Hongrie, le Dimanche des Prudhommes, festivités 
liées au riche passé historique de la cité.

De gare en gare
Anvers a été classée quatrième plus belle gare du monde 
par le magazine américain Newsweek. L’œuvre réalisée par 
l’architecte Louis de la Censerie à la demande de Léopold II 
a été rénovée et inaugurée fi n septembre dernier.

Quant à la gare de Bruxelles–Midi, qui manque singuliè-
rement d’aura, elle pourrait acquérir quelque prestige si 
le projet confi é à Jean Nouvel, l’architecte français à qui 
l’on doit entre autres le musée du quai Branly, prend corps. 
Les premières réfl exions viennent d’être présentées à la 
SNCB qui attend le projet.

Mons pour sa part doit encore patienter jusqu’en 2014 
pour voir achevée la gare-pont en forme d’oiseau projet 
de l’architecte espagnol Santiago Calatrava qui vient de 
terminer la gare des Guillemins. La rénovation montoise 
donnant sur les Grands Prés est estimée, à ce jour, entre 
cent et cent dix millions d’euros. 

Un site web relooké

La ville de Tournai arbore un nouveau look grâce à son site 
internet revu, mieux mis en évidence, bref plus attractif 
www.tournai.be

Les Caïus 2009 récompensent le mécénat belge

L’association Prométhea, cheville ouvrière du mécénat 
belge, a remis les Prix Caïus récompensant les entreprises 
ayant réalisé une action exemplaire de mécénat dans les 
domaines de la culture ou du patrimoine. Le Caïus 2009, 
œuvre de l’artiste plasticien Fabrice Samyn, représente 
un sablier Tu es le temps…

Le Prix du Patrimoine Région wallonne est attribué à 
Vivaqua pour sa restauration du Domaine et du Château 
des Comtes de Marchin à Modave. La Société des Bières de 
Chimay reçoit le Prix Culture PME pour son partenariat 
avec le Festival du Court Métrage de Bruxelles. L’Hôtel 
Métropole, qui signe la restauration des peintures sur 
toile et de la verrière de l’ancien jardin d’hiver, est l’heu-
reux lauréat du Prix Patrimoine Région de Bruxelles-
Capitale. Quant au Prix Culture Grande Entreprise, 
il est remporté méritoirement par la fi liale belge de 
l’électricien français EDF pour son expertise de la statue 
de Septime Sévère, des Musées Royaux d’art et d’histoire 
de Bruxelles, institution fédérale avec laquelle il a noué 
un partenariat depuis 2005. Enfi n, pour couronner cette 
21e édition des Caïus, le Coup de cœur du public va à 
la paysagiste de la lumière Barbara Hediger, artiste et 
technicienne, qui a rénové l’éclairage de la Cathédrale 
St-Aubain à Namur, inscrite sur la liste du Patrimoine 
exceptionnel de Wallonie. 



Pierre Vanden Broecke

Les rénovations de façade se poursuivent dans les rues 
avoisinantes de la place Saint-Pierre ; certaines sont ter-
minées comme le n° 1 de la rue de la Triperie dont on a 
repeint la façade en blanc et les menuiseries dans un gris 
soutenu ; d’autres sont en cours, comme le n° 7 dans la 
même rue. En novembre, dans le cadre de la rénovation 

du quartier dit cathédral, on avait installé les échafau-
dages à la rue Gallait, de même qu’au 22 de la rue de la 
Lanterne dont la façade est classée. Les travaux étant 
subsidiés par l’Union européenne et la Région wallonne, 
l’investissement fi nancier des propriétaires est limité. 
Certains commerçants affi chent les projets dans leur 
magasin, projets qui semblent tout à fait corrects. 
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Clin d’œil

Rue de la Triperie, 1.
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Dans le même quartier, les travaux de l’ancien hôtel 
Cathédrale, ont également démarré ; la Ville a l’intention 
d’y placer l’Offi ce du tourisme. Nous sommes surpris qu’on 
investisse un grosse somme (un million d’euros ?) dans ce 
bâtiment qui n’est qu’un pastiche de style Louis XVI, alors 
qu’on crie fort et haut que l’ancien bâtiment des Archives 
de l’Etat, lui un pastiche de style Louis XIV, ne mérite pas 
d’être conservé. Allez comprendre la logique !

•

A la rue As-Poids, au pied de l’église Sainte-Marguerite, se 
termine peu à peu la rénovation du site occupé autrefois par 
l’abbaye Saint-Nicolas des Prés. Les bâtiments du XVIIe s. 
ont été conservés et un ajout contemporain audacieux 
a été placé sur le bâtiment perpendiculaire à la rue. Des 
couleurs différentes en façade permettent de distinguer 
les différentes époques de construction ; jaune clair pour 
la partie XVIIe s., mauve pour les constructions industriel-
les du XIXe s. Côté rue, le jaune clair a été appliqué sur 

Rue As-Poids,
ancienne abbaye
Saint-Nicolas.
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les façades anciennes, les constructions neuves laissant 
apparaître les briques rouges. Le dernier bâtiment tente 
de rattraper le niveau plus bas des habitations contigües. 
On regrettera la corniche non saillante posée côté rue.

Une fois de plus, la Ville a constaté des irrégularités par 
rapport au permis de bâtir et le promoteur immobilier 
a dû introduire à l’automne passé une demande de ré-
gularisation : régularisation de certaines modifi cations 
apportées aux façades, toitures et à la cage d’ascenseur, 
lesquelles dérogent au règlement du centre ancien en ce 
qui concerne la construction en zone de cour et jardin, 
pente de la toiture et nature des matériaux de la toiture, 
et ce selon les articles 110 à 113 du CWATUP relatifs aux 
dérogations dans les centres anciens.

•
On restaure complètement à l’angle de la rue Roc Saint-
Nicaise et de la rue Jean Noté une habitation faisant 
partie d’un ensemble de trois maisons de style Louis XIV, 
similaires à celles du quai Notre-Dame et construites à 
la fi n du XVIIe s. La façade principale côté rue Roc Saint-
Nicaise comporte trois travées riches en pierre ; il en est 
de même pour la première travée de la façade latérale, 
les six autres étant de style tournaisien. En novembre, les 
toitures et la corniche avaient été refaites.

Les façades et les toitures ont été classées en 1993, 
ce qui permet une subsidiation de 60 % de la Région 
wallonne, 2 % de la Ville de Tournai, 1 % de la province, 
le solde étant à charge du propriétaire, pour un chantier 
évalué à 415.000 euros. L’auteur du projet est le cabinet 
d’architectes Boudaillez-Michez.

Une heureuse issue pour cette maison laissée longtemps 
en décrépitude.

•
Nous avons repéré une habitation au 26 de la rue Jean 
Noté dont nous pouvons supposer que la façade a été 
transformée à l'époque néo-classique. Un 2e niveau, 
autrefois fi ctif, a été ajouté masquant l'ancienne toiture. 
Aujourd'hui la toiture se voit derrière la façade, ce qui 
accentue sa présence. Il s'agit d'une mauvaise restaura-
tion ; en outre, il aurait mieux valu peindre cette façade, 
à l'instar de sa voisine.

•
Par contre, nous avons été séduits par la qualité des me-
nuiseries d’une habitation commune juste en face, au 17 
de la rue Jean Noté donc ; ces nouvelles menuiseries ont 
été placées il y a quelques années déjà mais leur couleur 
très jolie, beige brun, garde toujours sa fraîcheur. La boîte 
aux lettres moderne est de très bon goût.

•
Ces menuiseries sont bien plus intéressantes que celles 
qui ont été placées lors de la rénovation des bâtiments 
de l’ancien couvent des Dominicains, tant du côté de la 
rue Roc Saint-Nicaise que du Réduit des Dominicains. On 
reste sidéré par la construction surgissant des bas-côtés de 
l’ancienne église, sa masse écrasante, ses piètres lucarnes, 
ses imposantes cheminées et ses grilles des balcons. Côté 
rue Roc Saint-Nicaise, les portes ou grilles métalliques 
donnent l’impression d’un ghetto.

•

Rue Jean Noté, 26

Angle de la rue Jean Noté
et de la rue Roc Saint-Nicaise

Rue Jean Noté, 17
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Si Pasquier Grenier devait remettre un prix « citron » ou 
un prix « chardon » comme le font d’autres associations, 
nous hésiterions entre l’immeuble Sodeca tristement tagué 
au quai des Poissonsceaux et cet immeuble au 44 de la 
rue Roc Saint-Nicaise, daté par ancres de 1619, dont les 
peintures sur la porte auraient plus leur place au musée 
d’histoire naturelle !

•
Il y a plusieurs mois, le propriétaire de l’église Sainte-
Marguerite avait annoncé sur les antennes de no télé qu’il 
protègerait la toiture de l’église avant les intempéries 
automnales et hivernales. On sait aujourd’hui qu’il s’agissait 
une fois de plus de paroles en l’air et les amoureux du 
patrimoine se désolent de voir cette ancienne abbatiale 
se dégrader un peu plus chaque jour.

•
Au quai Notre-Dame, les travaux de restauration des 
maisons Louis XIV à proximité de l’ancienne église des 
Rédemptoristes, se poursuivent ; des ardoises grises ont 
été posées sur les nouvelles charpentes en prévision 
de l’hiver.

•

Rue Roc Saint-Nicaise.

Rue Roc Saint-Nicaise, 44.

Maisons Louis XIV
au quai Notre-Dame.

Eglise Saint-Jacques.

Par contre, bonne nouvelle pour l’église Saint-Jacques dont 
les travaux de restauration du chœur, des vitraux et des 
sacristies ont démarré en septembre dernier. Il est prévu 
que l’église reste ouverte, seul le chœur est désormais 
fermé par une photo grandeur nature.

•
A l’automne démarrait l’enquête publique pour la restau-
ration d’une maison dans un piteux état située au milieu 
de la rue de l’Hôpital Notre-Dame (n° 11) ; cette maison 
située à côté de l’ancien couvent des Sœurs Noires présente 
une façade néo-classique.

•
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A l’ombre de l’église Saint-Piat, Le Logis Tournaisien a 
fait aménager en jardin public le petit terrain contigu à 
l’hôtel Crombez, autrefois inaccessible, caché derrière un 
mur. Nous présumons que les plantations auront lieu au 
printemps prochain.

•
A la rue des Jésuites, juste en face de l’église Saint-Piat, 
on avait réalisé en 2005 des travaux sur une façade néo-
classique, et ce sans permis de bâtir. Notre association avait 
à l’époque adressé un courrier à la Ville pour dénoncer la 
mise à nu des briques. En voici quelques extraits : 

« Au début de l’été, la façade du 9 des Jésuites a subi 
des travaux de transformation.

Cette façade est répertoriée dans Le patrimoine monumen-
tal de la Belgique tome 6/2 Tournai / Mouscron, comme 
suit : façade enduite de la 2e moitié du XIXe. Comprenant 
un rez-de-chaussée commercial et deux niveaux de trois 
baies bombées à encadrement mouluré et seuils saillants 
continus. Corniche profi lée.

A notre grand étonnement, l’enduit – qui recouvre éga-
lement les façades voisines – a été ôté pour laisser 
apparaître la brique à nu, ce qui constitue une erreur sur 
le plan architectural et esthétique, cette façade pouvant 
être assimilée à du style néo-classique tardif. Elle doit 
donc être enduite.

Cet édifi ce est situé dans une rue aux nombreuses bâtisses 
anciennes, dont plusieurs sont des monuments classés. 
Celle qui nous intéresse fait face à un bâtiment médiéval 
lui aussi classé. L’environnement est donc de grand intérêt 
patrimonial.

…

(…) il nous semble que des mesures devraient être prises 
par votre autorité non seulement pour assurer le respect 
de la réglementation mais également pour que cette 
restauration soit en accord avec les règles de l’art, en 
respect avec les qualités architecturales du bien rappelées 
ci-dessus. » 

Après 4 ans, le propriétaire s’est enfi n décidé à remettre la 
façade dans son état original. Cela nous réjouit de savoir 
que l’action de Pasquier Grenier peut porter des fruits.

•
Nous avons également repéré à la rue Saint-Piat une ha-
bitation du XVIIe s. de style tournaisien avec deux travées 
sur trois niveaux. Elle a subi plusieurs transformations. 

Rue Saint-Piat.

Rue Saint-Piat.

Rue des Jésuites, 9.
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Un commerce de détail était installé au rez jusqu’à il y a 
quelques années. Elle a été transformée en habitation. 
Les nouveaux châssis ne sont pas très réussis à l’exception 
de la couleur.

•
Il faut déplorer la mise en peinture noire des pierres du 
rez-de-chaussée de cet immeuble sans doute du XVIIe s. 
et dont la façade a été mise au goût du jour à l’époque 
néo-classique ; elle est située rue Saint-Brice au coin de 
la rue Clercamps.

•
A la place Verte, l’établissement notoirement « La Fontaine 
d’or » a cessé ses activités et les bâtiments sont en cours 
de transformation. Ils seront réaffectés en logements. Si 
l’ajout contemporain sur le côté nous semble intéressant, 
il faut déplorer le choix vraiment peu judicieux des châssis, 
bien trop massifs. En outre, la façade ancienne aurait 
gagné à être cimentée.

•
L’ancienne Coopérative à la rue du Rempart, longtemps à 
l’abandon, est en cours de transformation ; on va y implanter 
des bureaux pour le compte de la Régie des Bâtiments, 
pour le SPF Finances et le SPF Justice. Le traitement des 
façades n’est vraiment pas inintéressant. Elles ont été 
cimentées et différentes couleurs ont été appliquées ; des 
éléments décoratifs agrémentent ces façades : losanges 
foncés, creux verticaux, … ; des petits spots ont été placés, 
qui permettront de mettre ces façades, situées à proximité 
de la Tour Henri VIII, en valeur le soir.

•

Rue Saint-Brice.

Place Verte,
anciennement
« La Fontaine d’or ».

Ancienne Coopérative,
rue du Rempart.
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Pour un autre regard sur le patrimoine de Tournai

www.fpg.be
Pasquier Grenier ASBL sur le net






